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Psychogenèse d'un cas d'homoscexualité 
féminine 
Par S. FREUD 


Traduit de l'allemand par H. HOESLI (1) 


L'homosexualité féminine, qui n’est certes pas moins fréquente 
que l’homosexualité masculine, mais bien moins bruyante que 
celle-ci, n’a pas seulement été oubliée par la loi pénale, mais a aussi 
été négligée par l’investigation psychanalytique. L’exposé d’un cas 
particulier, qui n’était pas d’un caractère trop aigu et dont il a été 
possible de reconnaître, presque sans lacune et avec une pleine cér- 
titude, la genèse psychique, peut donc réclamer un certain droit à 
l’attention. Si l’exposé ne donne que les contours les plus généraux 
des événements et les éclaircissements acquis par le cas en sup- 
primant tous les détails caractéristiques sur lesquels est basée l’in- 
terprétation, cette limitation s'explique facilement par la discrétion 
médicale exigée pour un cas récent. 

Une jeune fille de dix-huit ans, belle et intelligente, appartenant à 
une famille d’une classe sociale très élevée est pour ses parents un 
objet de mécontentement et de souci à cause de la tendresse avec 
laquelle elle poursuit une « dame du monde » de dix ans son 
aînée. Les parents prétendent qu’en dépit de son nom aristocratique, 
cette dame n’est qu’une « cocotte ». Il est notoire, disent-ils, qu’elle 
vit chez une amie mariée avec qui elle a des relations intimes, ce 
qui ne l’empêche pas d’entretenir en même temps de faciles liaisons 
avec de nombreux hommes. La jeune fille ne discute pas cette mau- 
vaise réputation, mais sans renoncer à son adoration pour la dame, 
et tout en ayant le sens de la décence et de l'honnêteté. Ni défense 
ni surveillance ne l’empêchent de profiter de chacuñe des rares 
occasions qui s'offrent à elle de rencontrer sa bien-aimée, de s’in- 


(1) Paru d’abord dans l’Internationale Zeitschrift für Psychoanalyse, VI, 1920. 
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former de son genre de vie, de lattendre, pendant des heures, 
devant sa porte ou à des arrêts de tramway, de lui envoyer des 
fleurs, etc. Il est visible que, chez la jeune fille, cet unique intérêt a 


dévoré tous les autres. Elle ne se soucie plus de continuer à s’ins- 54 
truire, n’accorde plus aucune valeur à la vie de société ni aux plai- N 
sirs habituels des jeunes filles. Elle entretient uniquement des rela- a 
tions avec quelques amies susceptibles d’être ses confidentes ou de À 
lui rendre service. Les parents ignorent jusqu'où les rapports de Ré 
leur fille avec cette femme suspecte sont'allés et si les limites Le 
d’une tendre affection ont été dépassées. Jamais ils n’ont observé É 
chez leur fille d’intérêt pour les jeunes gens, ni qu’elle ait manifesté Fe 
du plaisir à recevoir leurs hommages ; par contre, :ls se rendent =à 
compte que ce penchant actuel pour une femme n’est que la con- s 
tinuation plus intense de ce qui s'était manifesté les années précé- à 
dentes pour d’autres personnes de son sexe et qui avait donné lieu “A 


aux soupçons ainsi qu’à la sévérité de son père. 
Les parents reprochaient surtout à la jeune fille deux détails de 
son comportement en apparence opposés l’un à l’autre : elle n'avait 


aucun scrupule à se montrer publiquement dans les rues les plus 412 
animées en compagnie de sa bien-aimée mal famée, sans se sou- ; 
cier du qu’en-dira-t-on, et, d’autre part, elle ne négligeait aucun 4 
moyen propre à les tromper, aucun subterfuge, aucun mensonge. ‘34 
Donc, excès de franchise d’un côté et dissimulation complète de "4 
l’autre. Un jour arriva ce qui, dans de telles circonstances, devait 5 
nécessairement arriver : son père la rencontra dans la rue en com- “4 
pagnie de cette aame qu'il avait appris à connaître. Il les croisa en ne 
leur lançant un regard plein de colère qui ne promettait rien de 1e 


bon. Immédiatement après, la jeune fille, s’arrachant du bras de 3 48 
la dame, franchit le parapet d’une tranchée et se précipita sur la | 
voie ferrée du chemin de fer urbain. Elle expia cette tentative de "5 


suicide indubitablement non simulée par une longue maladie qui, “3 
heureusement, n’eut pas de suites graves. Après son rétablissement, # 
elle trouva une situation plus conforme à ses vœux. Ses parents  : 
n'osèrent plus contrarier aussi délibérément son penchant, et la ù 
dame qui, jusqu'alors avait sèchement décliné ses sollicitations, fut k 
touchée d’une telle preuve de passion profonde et commença à la à 
traiter plus amicalement. 7 
Environ six mois après cet accident, les parents s’adressèrent au ‘à 
médecin en lui demandant de ramener leur fille à une vie normale. : 7 
8 
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La tentative de suicide de la jeune fille leur avait probablement 
montré que les moyens d’action de la discipline familiale ne suffi- 
saient pas pour se rendre maître du trouble en question. Il est 
toutefois utile d’étudier séparément l’attitude du père et celle de la 
mère. Le père était un homme sérieux, respectable, très tendre au 
fond, qui s’était un peu aliéné ses enfants par son affectation de 
sévérité. Son comportement vis-à-vis de sa fille unique lui était trop 
exclusivement dicté par les égards envers sa femme, mère de la 
jeune fille. Quand il eut connaissance pour la première fois des 
tendances homosexuelles de sa fille, il se mit en colère et voulut les 
réprimer par des menaces. Sans doute hésita-t-il alors entre diverses 
conceptions toutes également pénibles : devait-il considérer sa fille 
comme une vicieuse, Comme une dégénérée, ou comme une malade 
mentale ? Même après l’accident, il ne put parvenir jusqu’à cette 


résignation supérieure qui fit dire à un de nos confrères à propos 


d’un fourvoiement semblable d’un membre de sa famille : « C’est un 
malheur comme un autre. » L'homosexualité de sa fille comportait 
un élément propre à susciter toute son amertune. Il était décidé à 
la combattre par tous les moyens. Sans tenir compte du mépris 
dont la psychanalyse était généralement l’objet à Vienne, c’est à 
elle qu’il demanda secours. Si cette tentative échouait, il lui reste- 
rait toujours l’antidote le plus efficace : un mariage rapide, qui 
réveillerait les instincts naturels de la jeune fille et étoufferait ses 
tendances contre nature. 

L’attitude de la mère de la jeune fille n’était pas aussi facile à 
démêler. C'était une femme jeune encore qui, visiblement, ne vou- 
lait pas renoncer à la prétention de plaire elle-même par sa beauté. 
Il était clair qu’elle ne prenait pas aussi au tragique que le père 
l’exaltation de sa fille et qu’elle ne s’en indignait pas autant. Elle 
avait même été assez longtemps la confidente de sa fille en ce qui 
concernait l'amour qu’elle nourrissait pour cette dame. Son attitude 
hostile paraissait essentiellement déterminée par la franchise nui- 
sible avec laquelle sa fille étalait ses sentiments devant le monde. 
Elle-même avait été une névrosée pendant plusieurs années. Son 
mari la ménageait beaucoup. Elle traitait ses enfants très inégale- 
ment, assez dure vis-à-vis de sa fille, elle était tendre à l’excès avec 
ses trois garçons dont le plus jeune était un enfant né sur le tard 
et à peine âgé de trois ans à cette époque. Il n’était pas facile d’obte- 
nir plus de détails sur son caractère, car, pour des motifs que l’on 


ne comprendra qu’ultérieurement, les renseignements fournis sur 
sa mère par la malade étaient toujours empreints d’une certaine 
réserve dont il n’était nullement question quand il s’agissait de son 
père: 

Le médecin chargé du traitement psychanalytique de la jeune 
fille avait plusieurs raisons pour ne pas se sentir à son aise. La 
situation n’était pas celle qu’exige la psychanalyse et où elle peut 
prouver son efficacité. Idéalement, cette situation est, on le sait, la 
suivante : quelqu'un, d’ordinaire maître de soi, souffre d’un conflit 
intérieur qu’il n’arrive pas lui-même à résoudre. Il s’adresse alors 
au psychanalyste pour lui confier son malaise et lui demander son 
aide. Le médecin s’allie alors à l’une des deux parties de la person- 
nalité pathologiquement dédoublée contre l’autre partenaire du con- 
flit. Toute autre situation est plus ou moins défavorable à l’analyse 
et ne fait qu’ajouter encore aux difficultés déjà inhérentes au cas. 
Les conditions exigées pour entreprendre une analyse sont telles 
qu’il ne peut y avoir comparaison avec celle de la situation du pro- 
priétaire qui commande une villa conforme à son goût et à ses 
besoins, ni avec celle du pieux donateur qui se fait représenter par 
l’artiste comme adorateur dans l’angle d’un tableau de piété. Il 
arrive cependant tous les jours qu’un mari s’adresse au médecin en 
lui disant : « Ma femme est nerveuse, c’est pourquoi elle ne s’en- 
tend pas avec moi. Guérissez-la pour que nous puissions de nou-. 
veau faire bon ménage. » Mais, très souvent, une pareille commande 
est impossible à exécuter, le médecin ne peut obtenir le résultat en 
vue duquel le mari désirait le traitement. Dès que la femme est : 
débarrassée de ses inhibitions névrotiques, elle divorce, la conserva- 
tion du ménage n’ayant été possible que grâce à la névrose. Ou bien 
des parents demandent qu’on guérisse leur enfant nerveux et indo- 
cile. Pour eux, un enfant sain est celui qui ne leur cause aucun tra- 
cas et qui leur donne toute satisfaction. Le médecin peut réussir à 
guérir l’enfant, mais, après la guérison, ce dernier suit avec d’autant 
plus de décision sa voie propre, de sorte que les parents sont main- 
tenant bien plus mécontents qu'avant la cure. Bref, il n’est pas 
indifférent de savoir si une personne vient à l’analyse de son propre 
gré, ou bien parce que d’autres l’y poussent, si c’est elle-même qui 
désire changer, ou si c’est sa famille seulement, ceux qui l’aiment 
ou qui sont supposés l’aimer, qui souhaitent ce changement. 

D’autres facteurs défavorables jouaient encore : la jeune fille 
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ne pouvait être considérée comme une malade, elle ne se plaignait 
ni de son état, ni d'aucune souffrance intérieure. Il ne s’agissait pas 
de résoudre un conflit névrotique, mais de transformer l’une des 
deux variantes de l’organisation sexuelle en l’autre. L’expérience a 
montré qu’il n’était Jamais facile de guérir l’inversion génitale ou 
homosexualité. J’ai plutôt remarqué qu’on n’obtenait de -guérison 
que dans des circonstances particulièrement favorables, et même 
alors le succès consistait essentiellement en ceci qu’on avait pu 
dégager pour la personne entravée par l'homosexualité la voie bar- 
rée menant à l’autre sexe, c’est-à-dire rétablir sa pleine fonction 
bisexuelle. Il appartient alors au sujet traité de décider s’il veut 
abandonner l’autre voie condamnée par la société, et dans quelques 
cas il y a réussi. Il faut bien se dire que la sexualité normale repose 
aussi sur une restriction du choix objectal, et qu’en général l’entre- 
prise de transformer un homosexuel pleinement développé en un 
hétérosexuel n'offre pas beaucoup plus de chance de succès que ne 
le serait l’essai inverse qui, bien entendu, pour de bonnes raisons 
pratiques, n’a jamais été tenté. k 

En réalité, les succès de la thérapeutique psychanalytique dans 
le traitement de l'homosexualité, laquelle, il est vrai, revêt des 
aspects très divers, sont, numériquement parlant, de peu d’impor- 
tance. En général, l’homosexuel ne réussit pas à renoncer à son 
objet de jouissance ; il n’est pas possible de le persuader qu’en cas 
de transformation il trouverait chez lautre objet la jouissance à 
laquelle il renonce ici. S'il consent à se soumettre à un traitement, 
ce sont surtout des raisons extérieures, telles que les désavantages 
sociaux et les dangers de son choix objectal qui l’y ont poussé, maïs 
de pareilles composantes de l'instinct de conservation s'avèrent trop 
faibles dans la lutte contre les tendances sexuelles. On peut alors 
rapidement découvrir son plan secret qui consiste à se prouver à 
lui-même l’échec éclatant de l'essai tenté, dès lors il lui devient 
possible de s’abandonner sans remords à ses tendances spéciales 
puisqu'il a tenté l’impossible pour les réprimer. Quand la tenta- 
tive de guérison a été entreprise, par égard pour des parents aimés 
ou pour d’autres membres de la famille, le cas est un peu différent. 
Il existe alors des tendances libidinales qui peuvent développer des 
énergies contraires au choix objectal homosexuel, mais leur force 
est rarement suffisante. Le pronostic que peut donner la thérapeu- 
tique psychanalytique ne sera plus favorable que dans les cas où la 
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Sxation à un objet du même sexe n’est pas devenue suffisamment 
forte, où il subsiste encore des dispositions importantes au choix 
objectal hétérosexuel ou des restes de tendances hétérosexuelles, là 
donc où le choix objectal est encore hésitant ou nettement bisexuel. 

Pour toutes ces raisons j'évitai absolument de faire entrevoir 
aux parents une réalisation possible de leur désir. Je me déclarai 
seulement prêt à étudier consciencieusement la jeune fille pendant 
quelques semaines ou quelques mois. Ensuite seulement, je pour- 
ais me prononcer sur les perspectives thérapeutiques d’un traite- 
ment analytique. En effet, dans un grand nombre de cas, l’analyse 
comporte deux phases nettement distinctes ; dans la première le 
médecin acquiert sur le patient les connaissances nécessaires. Il 
lui fait connaître les conditions et les postulats de l’analyse et 
expose devant lui l’étiologie de son trouble, telle qu’elle lui apparait 
grâce aux matériaux fournis par l’analyse. Dans une seconde phase, 
le patient s’empare lui-même du matériel mis à sa portée et le 
faconne. De tout ce qui, en apparence, a été refoulé, il rappelle à 
sa mémoire ce dont il parvient à se souvenir et tente, en quelque 
sorte, de faire revivre ce qui reste refoulé. Ce faisant, il peut con- 
firmer, compléter, et mettre au point les inférences du médecin. 
Ce n’est qu’au cours de ce travail que, par sa victoire sur les résis- 
tances, il subit le changement intérieur qu’on veut obtenir, il 
acquiert les convictions propres à le rendre indépendant de l’auto- 
rité du médecin. Au cours de la cure analytique ces deux phases ne 
sont pas toujours nettement différenciées l’une de l’autre et ne 
peuvent l’être réellement que si la résistance se fait dans certaines 
conditions. Lorsque ces conditions sont remplies, on peut compa- 
rer cette situation aux deux parties d’un voyage. La première partie 
comporte tous les préparatifs nécessaires, aujourd’hui si compli- 
qués et si difficiles à faire, jusqu’au moment où l’on a enfin payé 
son billet, gagné le quai et pris possession de sa place dans le wagon. 
On a maintenant le droit et la possibilité de partir pour quelque 
pays lointain, mais, malgré ces préparatifs, on n’est pas encore 
arrivé, on ne s’est même pas rapproché d’un kilomètre du but. Il 
faut encore faire soi-même le voyage d’une station à l’autre, et cette 
seconde partie du voyage se prête particulièrement bien à la com- 
paraison avec la seconde phase. 

L'analyse, chez la patiente en question, se déroula suivant ce 
schéma des deux phases, mais elle ne dépassa pas le début de la 
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. 

_ seconde phase. La constellation particulière de la résistance permit, 
malgré tout, d'obtenir ia pleine confirmation de mes inférences et 
# , : ‘ : - 
Le une vue d'ensemble suffisante de la genèse de son inversion. Mais, 
“ avant d’exposer les résultats de cette analyse, il me faut liquider 
4 - quelques points que j'ai déjà effleurés moi-même, ou qui ont 
- éveillé chez le lecteur le plus grand intérêt. 

> : . , . . , . 
à J'avais fait dépendre, en partie, le pronostic du degré de satis- 


gi faction auquel la jeune fille était parvenue dans sa passion. Les 
. renseignements que j’obtins pendant l'analyse semblaient favo- 
rables à cet égard. Avec aucun des objets de son adoration elle 
n’avait pris de plaïsir dépassant quelques baisers et quelques 
étreintes. Sa chasteté génitale, si je puis m’exprimer ainsi, était 
restée intacte. La demi-mondaine surtout, qui avait éveillé en elle 
les sentiments les plus récents et de beaucoup les plus intenses, 
était restée froide envers elle et ne lui avait jamais accordé une 
faveur plus grande qu’un baïise-main. La jeune fille faisait proba- 
-  blement de la nécessité une vertu en insistant sans cesse sur la 
_ pureté de son amour et sur son aversion physique à l’égard d’un 
_ rapport sexuel. Mais peut-être n’avait-elle pas complètement tort en 
RS. vantant la noble origine de son auguste bien-aimée et en disant 
| 1e que seules des circonstances de famille pénibles l’avaient poussée 
- dans son état actuel, mais que même en cet état, elle avait encore 
conservé beaucoup de dignité. Car cette dame ne manquait pas, à 
chacune de leurs entrevues, de l’encourager à détourner d’elle et 
des femmes en général son inclination, et jusqu’à sa tentative de 
suicide l’avait toujours éconduite. 
_. Un second point que j’essayai tout de suite d’éclaircir concernait 
les motifs qui avaient poussé la jeune fille elle-même à se faire 
_ analyser et sur lesquels pourrait s'appuyer le traitement, le cas 
échéant. Elle n’essaya pas de me tromper en prétendant éprouver 
_ le besoin urgent d’être débarrassée de son homosexualité. Elle 
ne pouvait même pas au contraire imaginer un autre mode d’amour, 
_ mais elle ajoutait que par égard pour ses parents elle s’efforcerait. 
- de se prêter honnêtement à la tentative thérapeutique, car il lui était 
pénible de leur causer un pareil chagrin. Cet aveu aussi, je dus le 
RÉ considérer d’abord comme étant favorable à la cure ; je ne pou- 
vais pas deviner l'attitude affective inconsciente qu'il dissimulait. 
Ce qui se révéla plus tard sur ce point eut une influence décisive 
sur la marche de la cure et sur l’arrêt prématuré de celle-ci. 
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Depuis un moment déjà, les lecteurs non analystes attendent 
impatiemment la réponse à deux autres questions. Cette jeune fille 
homosexuelle présentait-elle des traits somatiques nets du sexe 
opposé et son homosexualité s’avérait-elle comme innée ou bien 
comme acquise (développée ultérieurement) ? 

Je ne méconnais pas l'intérêt de la première question. Mais qu’on 
n’en exagère pas la portée. Qu'on n'oublie pas non plus en sa 
faveur le fait que des traits secondaires sporadiques du sexe opposé 
existent très souvent chez des individus normaux et que des traits 
de caractère somatiques très marqués de l’autre sexe peuvent se 
présenter chez des personnes dont le choix objectal n’a pas subi de 
modification dans le sens d’une inversion. Pour l’exprimer autre- 
ment, il faut bien se souvenir que, pour les deux sexes, le degré 
d’hermaphrodisme physique est très indépendant de celui de l’her- 4 
maphrodisme psychique. Ajoutons comme correctif à ces deux pro- ge. 
positions que cette indépendance est plus nette chez l’homme que 
chez la femme où l’expression physique et psychique du caractère 
du sexe opposé coïncident plus régulièrement. Mais je ne suis tout | 
de même pas en état de donner, en ce qui concerne ma malade, une 
réponse satisfaisante à la première des questions posées ci-dessus. 
Le psychanalyste a coutume, dans certains cas, de s’interdire un 
examen physique approfondi de ses malades. Mais, en tout cas, le 
type de la jeune fille ne s’écartait pas du type physique de la femme, 
elle ne présentait pas non plus de troubles de la menstruation. Belle 
et bien faite, elle avait, il est vrai, la haute stature de son père et 
des traits de visage accentués plutôt que fémininement gracieux, et. 
l'on pouvait considérer cela comme des indications d’une virilité ! 
somatique. Quelques-unes de ses qualités intellectuelles indiquaient 
plutôt un caractère viril, ainsi, par exemple, l’acuité de son intel- 
ligénce et la froide clarté de son raisonnement, tant qu’elle n’était 
pas sous l’empire de sa passion. Mais ces distinctions sont plus con- 
ventionnelles que justifiées scientifiquement. Ce qui était certai- be 
nement plus important, c'est qu’elle prenait nettement le type mas- 
culin dans son comportement vis-à-vis de l’objet aimé, c’est-à-dire ue 
J’humilité et la magnifique surestimation sexuelle de l’homme 
amoureux, renonçant comme lui à toute satisfaction narcissique os 
préférant aimer qu'être aimée. Non seulement elle avait choisi un. 
objet du sexe féminin, mais encore elle avait adopté vis-à-vis de : 
cet objet une attitude virile. | 
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En ce qui concerne l’autre question : savoir si son cas répondait 
à une homosexualité innée ou à une homosexualité acquise, l'exposé 
de la genèse de son trouble y fournira une réponse. On verra alors 
jusqu’à quel point cette manière de poser la question est stérile et 
inadéquate au problème. | 


IT 


Après une aussi prolixe introduction, je ne puis donner qu’un 
exposé succinct et sommaire de l’histoire de la libido propre à ce 
cas. La jeune fille, au cours de son enfance, avait traversé de façon 
peu frappante la phase normale du complexe d’'ŒEdipe féminin (1) ; 
elle avait également commencé plus tard à substituer à son père 
son frère de peu d’années plus âgé qu’elle. Aucun traumatisme 
sexuel de la plus tendre enfance ne fut rappelé ni découvert par 
l’analyse. La comparaison des parties génitales de son frère avec 
les siennes, advenue à peu près au début de la période de latence 
(à l’âge de cinq ans ou un peu plus tôt), lui laissa une forte impres- 
sion et eut de longues et lointaines répercussions. L’onanisme infan- 
tile de la première heure n’avait laissé que peu de traces, ou bien 
l’analyse ne fut pas poussée assez à fond pour éclaircir ce point. La 
naissance d’un second frère, quand elle eut atteint l’âge de cinq à 
six ans, n’eut aucune influence particulière sur son évolution. Du- 
rant ces années d’école et de prépuberté, elle fut peu à peu mise au 
courant des réalités de la vie sexuelle et les accueillit avec ce 


_ mélange de concupiscence et d’aversion effrayée qu’on peut appeler 


normal et qui ne s’avéra pas exagéré quant à son intensité. Tous 
D 


_ ces renseignements paraissent très maigres, aussi ne puis-je garan- 
_ tir qu’ils soient complets. Peut-être l’histoire de sa jeunesse était- 


elle beaucoup plus riche, je n’en sais rien. L’analyse s’arrêta, comme 
ue lai dit, au bout de peu de temps, et elle fournit une anamnèse 
aussi peu sûre que les autres anamnèses d’homosexuels tenues à 
- juste titre pour suspectes. La jeune fille n’avait jamais été une 
_ névrosée, elle n’apporta aucun symptôme hystérique à l’analyse, 
* de sorte que les occasions de connaître l’histoire de son enfance 
ne pouvaient se présenter aussi rapidement que d'habitude. 

A treize et quatorze ans, elle manifestait, de l’avis de tous, une 


{) "Je ne vois ni progrès ni avantage à introduire le terme de « complexe 


_d’Electre » et n’aimerais pas plaider en sa faveur. 
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excessive tendresse pour un petit garçon n’ayant pas encore atteint 
trois ans, qu’elle pouvait régulièrement voir dans un square d’en- 
fants. Elle s’occupait si tendrement de l’enfant qu’il s’ensuivit des 
rapports amicaux de longue durée avec les parents du petit. On peut 
inférer de cet épisode qu’elle était alors dominée par le désir intense 
d’être mère elle-même et d’avoir un enfant. Mais peu après, le 
petit garçon lui devint indifférent, elle commença à manifester de 
l'intérêt pour des femmes déjà mûres, mais à l’aspect encore juvé- 
nile. Les manifestations de cet intérêt ne tardèrent pas à lui attirer 
de la part de son père une mortifiante réprimande. 

On put établir avec sûreté que cette transformation avait coin- 
cidé chronologiquement avec un événement survenu dans la famille 
et qui pourrait nous donner la clé de ce changement. Auparavant 
sa libido était tournée vers la maternité, et ce n’est qu’ensuite que 
la jeune fille devint et resta une homosexuelle amoureuse de femmes 
plus âgées qu’elle-même. Cet événement si important pour notre 
compréhension fut une nouvelle grossesse de sa mère et la nais- 
sance d’un troisième frère, alors qu’elle eut atteint sa seizième 
année environ. 

Le rapport que je vais expliquer dans ce qui suit n’est pas la 
conséquence de mon don de combiner ; il m’a été imposé par un 
matériel analytique si digne de confiance qu’il peut prétendre à. 
une certitude objective. Il a surtout été déterminé par une série de 
rêves empiétant les uns sur les autres et faciles à interpréter. Fe. 

L'analyse a montré qu'indubitablement la dame aimée était un 
substitut de la mère. Il est vrai que cette dame n’était pas mère 
elle-même, mais la jeune fille n’aimait pas pour la première fois. 
Depuis la naissance de son dernier frère les premiers objets de son 
penchant avaient réellement été des mères, des femmes entre trente 
et trente-cinq ans, dont elle avait, soit en villégiature, soit dans la 
vie mondaine de la capitale, fait la connaissance, ainsi que celle de | 
leurs enfants. La condition de la maternité fut plus tard abandon- Ge 
née parce qu'elle ne s’accordait pas bien dans la réalité avec une 
autre qui devenait de plus en plus importante. La fixation parti ie 
culièrement intense à la dernière femme aimée, la « dame », avait 
encore une autre raison qu’un jour la jeune fille trouva sans peine. 6 
La taille élancée, la sévère beauté et les manières rudes de la dame % 
lui rappelaient son propre frère un peu plus âgé qu’elle. L'objet 
finalement choisi ne répondait donc pas seulement à son type idéal 
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DU de femme, mais aussi à son type idéal masculin, il réunissait la 


satisfaction des tendances homosexuelles avec celle des tendances 
_  hétérosexuelles. On sait que l'analyse d’homosexuels masculins a 
D montré dans de nombreux cas la même coïncidence, ce qui Cons- 
titue un avertissement à ne pas se représenter trop simplement le 


…_ caractère et la genèse de l’inversion et à ne pas perdre de vue la 
_:  bisexualité générale de l’homme (1). 
De Mais comment s'expliquer que, précisément, du fait de la nais- 


_ sance tardive d’un frère, et alors que déjà pubère, elle avait elle- 
._ même des désirs intenses, la jeune fille fût conduite à porter sa 
_. tendresse passionnée sur sa propre mère et à la manifester vis-à-vis 
du substitut de cette dernière ? Suivant tout ce qu’on sait on aurait 
pu s’attendre au contraire. Les mères ont, dans de pareilles cir- 
._  constances, coutume de se gêner devant leurs filles presque nubiles. 
2 Les filles éprouvent pour leur mère un mélange de pitié, de mépris 
D. et de jalousie qui ne contribue pas à augmenter leur tendresse pour 
3 ‘ elle. D'ailleurs, la jeune fille de notre observation n'avait aucune 
É raison de nourrir pour sa mère de tendres sentiments. Cette fille 
_ rapidement épanouie était pour sa mère encore jeune une concur- 
rente gènante. Celle-ci la traitait avec moins d’égards que ses frères, 

S  limitait autant que possible son indépendance et veillait avec un 


or 


| pt . zèle particulier à ce qu’elle restât loin de son père. Par conséquent, 
$ 4 le besoin d’une mère tendre a toujours pu se justifier chez la 
ne jeune fille ; mais ce qu’on ne comprend pas, c’est pourquoi il s est 
| éveillé juste à ce moment-là, et sous forme d’une passion dévo- 
 rante. | | 
. _ En voici l’explication : au moment de la déception causée par 
-la naissance de son frère, la jeune fille traversait cette phase de la 
| puberté où le complexe d’Œdipe infantile est réactivé. Le désir 
» d’avoir un enfant, et un enfant masculin, lui devint nettement con- 
55 Son conscient n'avait pas le droit de savoir qu’il dût être 
_ de son père et fait à l’image de ce dernier. Mais il advint alors que 
l'enfant ne fut pas mis au monde par elle, mais par la rivale qu’elle 
w haïssait dans son inconscient : sa mère. Indignée, exaspérée, elle se 
& _détourna de son père et même de l’homme en général. À la suite de 
‘à DCE HÈ échec, elle désavoua sa féminité et essaya de caser 


i à da) Voir SADGER : « Compte rendu annuel concernant les perversions sexuelles ». 
Jahrbuch der Psychoanalyse, VI, 1914, et d’autres. 
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En agissant ainsi elle faisait précisément ce que font beaucoup 
d'hommes qui, après une première expérience pénible, rompent 
définitivement avec l’infidèle sexe féminin et deviennent des miso- 
gynes. On raconte d’un des personnages princiers les plus atta- 
chants et les plus malheureux de notre temps qu’il est devenu 
homosexuel parce que sa fiancée l’a trompé avec un ouvrier étran- 
ger. J’ignore si le fait rapporté est historique, maïs il se cache der- 
rière ce racontar une bonne part de vérité psycholôgique. La libido 
humaine oscille normalement, durant toute la vie, entre l’objet mas- 
culin et l’objet féminin ; le célibataire renonce à ses amitiés en se à 
marian#t et retourne à son cercle le jour où il s’ennuie dans son a 
ménage. Certes, si l’une des deux tendances l’emporte radicalement, < 
définitivement, nous présumons qu’un facteur particulier favorise 
June ou l’autre de ces tendances de façon décisive, et n’a peut-être 
attendu que le HAE favorable pour faire passer le choix objectal 7 
dans son sens. 

Après cette désillusion, notre jeune fille avait donc renoncé au ne 
désir d’avoir un enfant, à l'amour pour l’homme et au rôle fémi- 
nin en général. Il est évident que diverses éventualités auraient pu 4 
se présenter ; ce qui arriva fut la chose extrême. Elle devint homme 
et, à la place de son père, prit sa mère comme objet d’amour (1). # 
Ses rapports avec sa mère avaient certainement été ambivalents 
dès l’enfance. Elle réussit facilement à réactiver son affection pri- a B 
mitive pour sa mère et, par là, à surcompenser l'hostilité qu’elle lui 
portait actuellement. Etant donné qu’il y avait peu de choses à; 74 
tenter avec la mère réelle, il résulta de la transformation senti & 
mentale, que nous venons d'exposer, la recherche d’un substitut de 
la mère qui pût se prêter à une tendresse passionnée (2). ; # à 

Un autre motif pratique dû à ses rapports réels avec sa mère 
se surajoutait à ses autres « bénéfices de maladie ». Sa mère tenait 


F0 


(1) Il n’est pas du tout rare qu’une liaison amoureuse soit rompue par une sorte As 
de processus d’identification de la part du sujet aimant avec la personne aimée, 4 
processus qui équivaut à une régression au narcissisme. Le fait une fois accompli, il … 
arrive facilement que lors d’un nouveau choix objectal, on investisse de sa libido. Leg 
un objet du sexe opposé au sexe du choix précédent. pe 

(2) Tout analyste connaît certainement les déplacements de la libido dont il PS 108 
question ici par l’examen des anamnèses de névrosés. Chez ces derniers ils se | 
situent, il est vrai, dans la plus tendre enfance, dans la période de début de la vie ÿ 
amoureuse. Chez notre jeune fille qui n'était nullement névrosée, ils s'étaient 
effectués au cours des premières années qui suivirent la puberté, d’ailleurs aussi de Ë 


façon tout à fait inconsciente. Il se peut que ce facteur chronologique prenne un 
jour une importance beaucoup plus grande. 
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encore à être courtisée et fêtée par les hommes. En devenant homo- 
sexuelle, la jeune fille lui abandonnaïit les hommes en évitant, pour 
ainsi dire, toute concurrence avec elle et en faisant disparaître de 
cette manière ce qui avait contribué à susciter la jalousie de la 
mère (1). 

L’attitude libidinale ainsi acquise s’affermit quand la jeune fille 
vint à s’apercevoir combien son père en était mécontent. Depuis la 
première réprimande, à propos de l’intimité trop tendre avec une 
femme, elle savait comment elle pouvait chagriner son père et les 
moyens qu’elle avait de se venger de lui. | 

Elle persistait maintenant dans son homosexualité pour tenir 
tête à son père. De même elle n'eut aucun scrupule à le tromper et 
à lui mentir de toutes les manières. Quoique plus franche vis-à-vis 
de sa mère, elle ne poussait pas la sincérité jusqu’à laisser échap- 
per ce qui aurait pu la compromettre aux yeux de son père. J’avais 
limpression qu'elle se conformait à la loi du talion : « Tu m'as 
trompée, eh bien supporte maintenant que je te rende la pareille ». 
Les imprudences évidentes d’une jeune fille à l'intelligence si raf- 
finée, je ne puis les expliquer autrement. Il fallait que son père 


(1) Le fait de se désister en faveur d’un autre n’a été mentionné jusqu’à présent 
ni parmi les causes de l’homosexualité, ni parmi les mécanismes de fixation libidi- 
nale en général. J’ajouterai ici une autre observation analytique que des circons- 
tances particulières rendent intéressante. Je fis un jour la connaissance de deux 
frères jumeaux dotés chacun d’intenses impulsions libidinales. L'un d'eux avait 
auprès des femmes et des jeunes filles de grands succès et entretenait d’innombra- 
bles relations amoureuses. Le second avait d’abord suivi la même voie, mais, par la 


- suite, il trouva désagréable de chasser dans les terres de son frère et d’être, à cause 


de leur ressemblance, confondu avec lui au cours de relations intimes. Il esquiva la 
difficulté en devenant homosexuel et abandonna à son frère les femmes, se désistant 
ainsi en sa faveur. Une autre fois, j'eus en traitement un jeune artiste professionnel 
aux dispositions incontestablement bisexuelles, chez qui l'homosexualité s'était 
_manifestée en même temps que l'incapacité de travailler. Il fuyait à la fois les 
femmes et le travail. L'analyse qui réussit à le ramener aux deux, montra que la 
peur du père était le mobile psychique le plus puissant des deux troubles ou plutôt 
des deux renoncements. Toutes les femmes, dans son imagination, appartenaient à 
son père, par esprit de soumission et aussi afin d'éviter tout conflit avec ce père, il 
s'était réfugié chez les hommes. Une motivation semblable du choix objectal ne doit 
pas être rare. Aux temps primitifs du genre humain, toutes les femmes apparte- 


_ naient probablement au père et chef de la horde primitive. Parmi les frères et 
sœurs non jumeaux le fait de se désister en faveur d’un autre joue également un 


grand rôle dans les domaines autres que celui du choix d'amour. Le frère aîné par 
exemple étudie la musique et obtient du succès, son cadet, cependant beaucoup plus 


doué pour le même art, abandonne malgré son inclination, ses études musicales. 


Impossible de le décider à toucher à un instrument. Ceci ne constitue qu’un exem- 


_ ple isolé d’un cas très fréquent. L'examen des mobiles qui déterminent le sujet à 


éviter la concurrence au lieu de l’accepter révèle des conditions psychiques très 
complexes. 
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füt renseigné de temps à autre sur ses relations avec la dame, autre- 
ment son besoin si pressant de vengeance n'aurait pu être satis- 
fait. Elle prenait soin de se promener avec son idole dans les rues 
toutes proches du bureau de son père, etc. Ces maladresses non 
plus n’étaient pas sans intention. Il faut d’ailleurs faire remar- 
quer que les parents se comportaient comme s’ils comprenaient la 
psychologie secrète de leur fille. La mère se montrait tolérante et 
semblait considérer comme une gracieuseté le fait que sa fille lui 
laissait le terrain libre, le père bouillonnait, comme s’il sentait que 
l'intention de vengeance était dirigée contre lui. 

Mais l’inversion de la jeune fille reçut un ultime renfort quand 
eHe trouva dans la « dame » un objet qui ne satisfaisait pas seule- 
ment ses tendances homosexuelles, mais aussi cette partie de sa 
Hbido hétérosexuelle qui restait encore fixée à son frère. 


III 


L’exposé linéaire se prête peu à la description des processus psy- 
chiques enchevêtrés qui se déroulent dans les diverses couches de 
l'esprit. Je suis donc obligé de m’arrêter dans la présentation du 
cas pour élargir et approfondir quelques points de mon exposé. 

J’ai dit que la jeune fille avait, dans son amour pour la dame, 
adopté une attitude masculine. Son humilité et sa tendre modestie 
« che poco spera e nulla chiede », son bonheur quand il lui était 
permis d'accompagner la dame un Eout de chemin, de lui baiser la 
main en la quittant, sa joie quand elle entendait louer la beauté de 
son amie, alors que lappréciation de la sienne par des tiers lui 
était indifférente, ses pélerinages dans les endroits où sa bien- 
aimée avait séjourné un jour, l’absence de tout autre désir sen- 
suel, tous ces menus traits correspondaïent à la première et enthou- 
siaste passion d’un adolescent pour une artiste fêtée qu’il croit bien 
au-dessus de lui et vers laquelle il n’ose lever les yeux que timide- 
ment. Cette similitude avec un « type de choix objectal féminin », 
que j'ai décrit ailleurs et dont j’ai ramené les singularités à la fixa- 
tion à la mère (1), se maintenait jusque dans les détails. Il pouvait 
sembler étrange qu’elle ne fût pas rebutée par la mauvaise réputa- 
tion de la dame aimée, quoique ses propres observations dussent 


() Contributions à la psychologie de la vie amoureuse, Œuvres complètes, V. 


1} 
ML AANX 


14 | 
“4 tant auprès de ses parents que de la dame aimée. Elle alla un jour 
ts de se promener avec cette dernière dans un endroit et à une heure où 


une rencontre avec le père revenant du bureau n’était pas impro- 


REVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSI,; 


suffisamment la convaincre du bien-fondé de ces bruits. Jeune fille 
malgré tout bien élevée et pudique, elle avait évité, elle-même, les 
aventures sexuelles et elle tenait les satisfactions grossièrement 
sensuelles pour contraires à l’esthétique. Cependant, ses premiers 


enthousiasmes étaient déjà allés à des femmes qui ne passaient pas 


pour avoir ües mœurs particulièrement austères. C’est en s’obsti- 
nant, dans cet endroit de villégiature, à vouloir entrer en relation 
avec une artiste de cinématographe qu'elle s’était attirée la pre- 
mière protestation de son père contre son choix d’amour. Il ne 
s'agissait d’ailleurs pas là de femmes qui passaient pour des inver- 
ties et qui pouvaient lui faire espérer des satisfactions sexuelles ; 
contre toute logique elle courtisait des femmes coquettes au vrai 
sens du mot ; elle éconduisit sans hésiter une amie homosexuelle 
de son âge qui s'était mise de bon gré à sa disposition. Au con- 
traire, la mauvaise réputation de la « dame » constituait pour elle 
un attrait de plus. Le côté mystérieux de ce comportement s’ex- 
plique si nous nous rappelons que, pour ce type masculin du choix 
objectal déterminé par la fixation à la mère, s'impose aussi la 


_ condition que la femme aimée ait de quelque façon une mauvaise 


réputation sexuelle et qu’elle puisse être considérée comme une 
personne de mœurs légères. En apprenant par la suite dans quelle 


_ mesure cette appréciation se trouvait justifiée dans le cas de sa 


bien-aimée, et que celle-ci vivait tout simplement du commerce 
de ses charmes, elle réagit par une grande pitié et par la formation 
de phantasmes et de projets destinés à « sauver » sa bien-aimée 


_ de cet état indigne d’elle. Chez les hommes du type ci-dessus men- 


lionné, nous avons été frappés par les mêmes projets de sauvetage. 
J'ai essayé, dans ma description, de donner l’étiologie de cette 


tendance. 


C’est vers des explications d’un ordre tout différent que nous 


mène l'analyse de la tentative de suicide que je suis obligé d’ad- 


mettre comme réelle, et qui améliora la situation de la jeune fille 


bable. Et de fait le père les croisa et les toisa d’un air furieux, elle 


._ et sa compagne qu'il connaissait maintenant. Peu après, elle se pré- 
_  cipita sur les rails du chemin de fer de Ceinture. Les raisons qu’elle 
donna pour expliquer sa tentative paraissent très plausibles. Elle 
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avait avoué à la aame que le monsieur qui les avait croisées et. 
regardées d’un air si courroucé était son père qui réprouvait cette Fil 
relation. La dame, indignée, lui avait ordonné de la quitter sur-le= "15 
champ et de ne plus jamais l’attendre ni lui parler, cette aventure … 
devant maintenant prendre fin. De désespoir d’avoir ainsi perdu … 
pour toujours sa bien-aimée, elle avait voulu se donner la mort. 
Mais l’analyse permit de découvrir derrière son interprétation une 
autre explication plus approfondie et que confirmaient ses rêves = 
La tentative de suicide représentait encore, ainsi qu’il fallait sy 
attendre, deux choses : une auto-punition et la réalisation d’un a 
désir. En ce qui concernait cette dernière, elle signifiait la victoire 
du désir dont le non accomplissement l’avait poussée dans l’homo- 
sexualité, désir d’avoir un enfant de son père, car elle « tom- 
bait » (1) maintenant par la faute de son père. Le lien entre cette “48 
signification profonde et celle superficielle dont la jeune fille avait 2 
conscience réside en ceci : à ce moment la dame avait parlé exac- 4 
tement de la même façon que le père et proféré la même interdic- … 
tion. Le comportement de la jeune fille, en tant qu’auto-punition, | ; 
nous révèle qu’elle avait nourri dans son inconscient d'intenses De: 
désirs de mort contre l’un ou l’autre de ses parents. Peut-être 3 2 
s’agissait-il d’un sentiment de vengeance contre le père qui mettait 7 
obstacle à son amour, mais plus probablement encore d’un res- Le 
sentiment contre la mère né à l’époque de la dernière grossesse de k fs: 
celle-ci. L’analyse nous a donné une explication de l’énigme du 
suicide, à savoir que peut-être nul ne trouverait l’énergie nécessaire 
pour se tuer s’il ne tuait pas en même temps un objet avec lequel dl. he 

s’était identifié, tournant ainsi secondairement contre lui-même un à 
désir de mort primitivement dirigé contre autrui. La: détoavertoil «1 
régulière de pareils désirs de mort chez celui qui attente à ses 
jours n’a d’ailleurs rien qui doive nous surprendre, rien qui puisse à 
nous en imposer en confirmant nos déductions, car l'inconscient de 1 
tous les vivants est rempli de semblables souhaits de mort, même À 
contre des personnes cependant aimées (2). La mère aurait dû mou- à. ; 
rir en mettant au monde l’enfant qui avait été refusé à sa fille, et. 


(1) Le verbe « niederkommen » qu’emploie le Professeur Freud signifie à la fois 
tomber et accoucher. Tous les analystes savent depuis longtemps que les diverses : 
sortes de suicides peuvent prendre la signification d’une réalisation de désirs 
sexuels (s’empoisonner —être enceinte, se Ro tomber par une fenêtre 
—accoucher). ER 

(2) « Considérations actuelles sur la Guerre et la Mort », Imago, IV, 1915. de FE 
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celle-ci, par suite de son identification avec sa mère, par la punition, 
réalisait aussi un désir. Enfin, s’il fallut le concours des mobiles les 
plus graves et les plus divers pour permettre l’accomplissement 


Per: d’un acte comme celui de notre jeune fille, ce fait n’infirme pas 
notre hypothèse. 

QUE : . . 

Be: Dans les raisons conscientes que donne la jeune fille de sa ten- 


. _ tative de suicide, son père n’entre pas en ligne de compte. Elle ne 
2 _ parle même pas de la peur que sa colère lui inspira. Par contre, 
“en dans les mobiles que l'analyse permit de déceler, c’est lui qui joua 
le rôle principal. L’attitude de la jeune fille envers son père a eu 
également la même importance décisive pour le cours et l’issue du 
traitement, ou plutôt de l’investigation analytique. C'était soi- 
disant par égard pour ses parents qu’elle avait consenti à se sou- 
mettre de bon gré à la tentative de transformation. Toutefois, der- 
_rière cette prétendue soumission, se dissimulait l’attitude d’entête- 
ment et de vengeance contre son père, hostilité qui était cause de 
son homosexualité. Ainsi abritée, la résistance abandonna à l’inves- 
_ tigation analytique un large domaine. L'analyse se poursuivit 
presque sans aucun indice de résistance. L’analysée y participait 
beaucoup intellectuellement, mais gardait complètement aussi sa 
EPL tranquillité d’âme. Comme je lui expliquai un jour une partie de 
19 théorie particulièrement importante, et qui la touchait de près, elle 
_ dit avec une intonation inimitable : « Oh, c’est très intéressant », 
à telle une dame du monde dans un musée qui, au moyen d’un face- 
me _ à-main, examine des objets qui lui sont parfaitement indifférents. 
Mir analyse donnait ici une impression analogue à celle que fournit 
à l'hypnose : là aussi la résistance se replie jusqu’à une certaine 
Dinite au delà de laquelle elle s'avère invincible. La résistance 
a obéit très souvent à la même tactique qu’on pourrait qualifier de 
à _ russe, dans des cas de névrose obsessionnelle, et ces cas fournissent, 
Le % de ce fait même, pendant un certain temps, les résultats les plus 
‘à nets en laissant pénétrer à fond la cause des symptômes. On finit 
“à 3 alors par se demander pourquoi de si importants progrès dans la 
_ compréhension analytique n’amènent pas le moindre changement 
dans les obsessions et dans les inhibitions du malade. On s’apercçoit 
É 1 finalement que tout ce qu’on a réussi à faire se heurte à une réserve: 
al Je sujet admet tout, à la condition qu’il lui soit permis de conserver 
M le doute, rempart derrière lequel la névrose peut se sentir à son 
| aise. « Tout cela serait très bien si je pouvais croire cet homme, 
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mais il n’en est pas question, et tant qu’il en sera ainsi je n'aurai 
rien à changer à mon comportement. » Telle est l'opinion souvent 
même consciente du malade. Dès qu’on approche des raisons de ce 
doute, la lutte avec ia résistance éclate sérieusement. 

Chez notre jeune fille, ce n’était pas le doute, mais un élément 
affectif : la vengeance contre son père, qui lui inspirait cette froide 
réserve. Ce facteur affectif séparait nettement l’analyse en deux 
phases et faisait ressortir d’une façon complète et distincte les 
résultats de la première phase. II semblait aussi que la jeune fille 
n’eût pas fait le moindre transfert sur le médecin. Mais une telle 
explication constituerait naturellement une absurdité, ou tout au 
moins une façon tout à fait inexacte de s'exprimer. En effet, un 
quelconque rapport doit forcément s’établir entre le médecin et le 
malade, rapport qui sera, dans la plupart des cas, la transposition 
d’une relation infantile. En réalité, la malade, dominée par la décep- 
tion que lui avait causée son père, avait reporté sur moi son rejet 
total de l’homme. La rancœur contre l’homme peut généralement 
se donner facilement libre cours auprès du médecin, elle n’a pas 
besoin de provoquer des tempêtes de manifestations sentimentales. 
Elle a tout simplement pour conséquence l’échec de tous les efforts 
du médecin, le malade se cramponnant à la maladie. Je sais par 
expérience combien il est malaisé de faire précisément comprendre 
à l’analysé cette symptomatologie muette et difficile de rendre 
consciente, sans compromettre la cure, une pareille hostilité latente 
et souvent excessive. J’arrêtai l’analyse aussitôt que je me rendis 
compte de l’attitude de la jeune fille vis-à-vis de son père et con- 
seillai de continuer la tentative thérapeutique, si toutefois on lui 
attribuait quelque valeur, chez une femme médecin. Entre temps, 
la jeune fille avait promis à son père de renoncer à fréquenter la 
dame, mais j'ignore si mon conseil dont les motifs sont clairs a été 
suivi. 

Une seule fois se manifesta quelque chose que je pus considérer 
comme un transfert positif, comme la reproduction affaiblie de 


l’amour passionné primitif pour son père. Mais cette manifestation 


même n’était pas pure de tout mélange à un autre mobile. Je la 
mentionne cependant, parce qu’à un autre point de vue elle pose 
un intéressant problème de technique analytique. À un certain 


moment, peu après le début de la cure, la jeune fille présenta une 
série de rêvés déformés, conformément aux lois de la censure et tra- 
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duits en un idiome onirique correct mais cependant facile à inter- 
 préter. Leur contenu était surprenant. Ils anticipaient sur la réus- 
site du traitement analytique de l’inversion. On y décelait la joie de 
_ la jeune fille en présence des perspectives de vie qui se dessinaient 
maintenant devant elle. On y découvrait son désir d’être aimée d’un 
homme, de devenir mère. Ils pouvaient aussi être considérés comme 
les précurseurs de la transformation souhaitée, ce dont il y avait 
lieu de se réjouir. La contradiction avec ses manifestations à l’état 
de veille était très grande. Elle ne me cachait pas qu’elle pensait au 
- mariage, mais seulement pour se soustraire à la tyrannie de son 
| père et se livrer sans contrainte à ses véritables penchants. Elle fit 
observer d’un ton quelque peu méprisant qu’elle viendrait certaine- 
_ ment à bout de l’homme et pourrait finalement, à l’exemple de la 
-_ dame aimée, avoir des rapports sexuels d’une part avec un homme 
2704 et d'autre part avec une femme. Averti par quelque légère impres- 
564 sion, je lui déclarai un jour que je ne croyais pas en ces rêves, qu’ils 
K étaient mensongers ou bien hypocrites et que son intention, à elle, 
__ était de me tromper comme elle avait coutume de tromper son 
| a père. J'avais raison, à partir de cette explication ces sortes de rêves 
nr. firent défaut. Maïs je crois cependant au’à côté de cette intention de 
5 m'éconduire il y avait aussi, dans ces rêves, un essai de séduction 
_ et une tentative pour gagner mon intérêt et mon estime, peut-être 
‘ dans le but de me décevoir d'autant plus sûrement ensuite. | 
J'imagine que la découverte de l’existence de semblables rêves de 
_ complaisance, mensongers, provoquera chez certains soi-disant ana- 
_ lystes une véritable tempête d’indignation désemparée. « Ainsi, 
| Let l’inconscient, le véritable noyau de notre vie psychique, 
_ la partie de nous-mêmes, qui est plus proche du divin que notre 
‘4 # _ pauvre conscient, peut donc aussi mentir ? Dès lors, comment 
f # tabler sur les interprétations de l’analyse et sur la certitude de nos 
k connaissances ? À ceci, nous pouvons répondre que la connaissance 
à _ de tels rêves mensongers ne constitue pas une nouveauté boulever- 
_ sante. Certes, je sais que le besoïin de mysticisme étant indéracinable 
4 13 chez l’homme, il se fait de continuelles tentatives pour regagner le 
_ domaine que la « science des rêves » a arraché au mysticisme, mais 
4 dans le cas qui nous occupe tout est pourtant très simple. Le rêve 
à m'est pas « l’inconscient ». Il est la forme sous laquelle, à la faveur 
_ du sommeil, une pensée du préconscient, ou même du conscient, 
© peut être refondue. Pendant le sommeil cette idée a été refoulée par 


rrr: La LA : A PRE QE EE Te | a À Dan + he : 
| AE nie on ES tre DEN ps Liz CE UT AU EUE EC à RADEON ARE AT 2 CRT PE RE TROP 
ET DT PE ES TMNTEL PL STE és Es LEE CR AUX SUR SEE ñ né : Fe FONDS NALA 
en. A LXd : a 2, +! Are À Ep, CS LR 3 ) Eu LR MEL f2 LE Les NUL Sec: “ ES HA! 4 
: PNA RTE EAN « PA ENT k FA + CTP JURRE DE LT PTS Pre Ad . He, : MCE |. 
D ee Cr ; dune & AVES RS TE Dr 1e 7 KL" SECUERS 
200 7 2 0 + D 2 à ee D oi A A ne 4 
: = | , Re 
2 ? 
PSYCHOGENÈSE D'UN CAS D'HOMOSEXUALITÉ FÉMININE Fa 


séquence du refoulement du second qui, par l’élaboration onirique, 
est ramené à ce premier. Il ne peut donc être question de déconsi- = 


analyse. ne 


« L- 
cas dans la névrose où nous sommes familiarisés avec de tels at 


bent, mais elle ne se rend compte qu'il s’agit d’un amour intense 


tion extrêmement violente qui montre à tous qu’on a affaire à une ‘2 


qu’elles ont, certes, éprouvé un certain intérêt pour telle ou telle 


pourtant ce renoncement en apparence si facilement supporté si 17% 
la cause d’un trouble grave. Il arrive encore qu’on ait affaire à des 


<ielles, s’apercçoivent, par l'effet subséquent, qu’ils étaient passion- Ta 
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les tendances inconscientes et a ainsi sh la déformation propre à $ 
« l’élaboration onirique » que déterminent les mécanismes s’appli- 
quant à l’inconscient. Chez notre malade, l'intention de m’éconduire, L 
comme elle avait coutume de le faire avec son père, provenait cer- 
tainement du préconscient, sinon du conscient lui-même. Cette 6 
intention put se réaliser en s’associant à la tendance inconsciente de : 
plaire au père (ou au substitut de ce dernier). C’est ainsi qu’un rêve ne f 
mensonger put se produire. Les deux desseins : tromper son père 
et lui plaire, découlent du même complexe ; le premier est une con- 4 


. . : . , «a 
dérer l’inconscient, ni, par suite, d’ébranler la conflance en notre | 
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Je ne veux pas laisser échapper l’occasion d'exprimer mon éton- 
nement de ce que les hommes puissent passer par de si considé- À 
rables et de si importantes phases de leur vie amoureuse sans s’en 4 
rendre bien compte. Il arrive même qu'ils n’en aient pas le moindre 
soupçon, ou, s’ils en prennent conscience, qu’ils se trompent entiè- … 
rement dans l’opinion qu’ils en ont. Or, ce n’est pas seulement le 


nomènes, mais il semble qu’il s’agisse là d’un fait assez courant. : 
Dans notre cas, par exemple, la jeune fille témoigne envers certaines ; 
femmes, de penchants qu’au début les parents considèrent bien 
comme contrariants, mais qu'ils prennent à peine au sérieux ;. £ : 
certes, la jeune ‘file, elle-même, sait combien ces sentiments l'absor- 7 * 


" 


que du jour où, à propos d’un certain refus, il se produit une réac- 


passion dévorante d’une force primordiale. La jeune fille ne se serait | 
jamais crue capable de pareïlle tempête psychique. On renco a é 


parfois des jeunes filles ou des femmes affligées de graves dépres 2 j 
sions, qui, si on leur demande d’où provient cet état, vous répoeN es 


personne, mais qu’elles n’en ont pas été profondément atteintes et. 
qu’elles en ont eu très vite raison, après avoir dû y renoncer. D à k 


hommes qui, après avoir liquidé des relations amoureuses superfi- V5 
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nément épris de la femme soi-disant peu appréciée. On est frappé 
également des conséquences insoupçonnées qui peuvent résulter 
d’un avortement auquel, auparavant, l’on s’était décidé sans regrets 


ni scrupules. On se voit ainsi obligé de donner raison aux écrivains 


qui nous décrivent de préférence des personnes amoureuses sans le 
savoir ou qui ne savent pas si elles aiment, ou bien encore qui 
croient haïr alors qu’elles aiment. Il semble que précisément la con- 
naissance que notre conscient acquiert de notre vie amoureuse 
puisse être facilement incomplète, pleine de lacunes, faussée. Je 
n’ai naturellement pas négligé, en exposant ces considérations, de 
retrancher la part qui peut revenir à un oubli ultérieur. 


IV 


Je reviens maintenant à la discussion, interrompue tout à l’heure, 


de notre cas. Nous avons acquis une vue d’ensemble des forces qui 
ont fait passer la libido de la jeune fille de lattitude œdipienne 
normale à l'homosexualité et des voies psychiques par elles choi- 
sies. En premier lieu figurait, parmi ces mobiles, l’impression res- 
sentie lors de la naissance de son petit frère. Ceci nous incline à 
classer le cas parmi ceux d’inversions tardivement acquises. 

Mais notre attention se porte ici sur une situation commune à 
beaucoup d’autres exemples donnés par l'explication psychanaly- 
tique d’un processus psychique. Tant que nous poursuivons l’étude 
de l’évolution en remontant du résultat final vers l’origine, l’enchai- 
nement nous apparaît sans lacunes, et nous considérons notre con- 
naissance comme parfaitement satisfaisante, peut-être même comme 
achevée. Mais si nous prenons le chemin inverse, si nous partons 
des hypothèses déduites par l’analyse, si nous essayons de les pour- 


_ suivre jusqu’au résultat final, l’impression d’un enchaînement rigou- 


reux et nécessaire nous fait défaut. Nous nous rendons compte tout 
de suite qu'autre chose aurait pu arriver, et que cet autre résultat 
nous l’aurions aussi bien compris et expliqué. La synthèse n’est 
donc pas aussi satisfaisante que l’analyse. Pour m’exprimer autre- 
ment, la connaissance des hypothèses ne nous permettrait pas de 
nous prononcer d'avance sur la nature des résultats. 

Il est très facile de ramener à ses causes cette constatation déce- 


vante. Même quand les facteurs étiologiques déterminant un résul- 
tat donné nous sont entièrement connus, nous ne connaissons cepen- 
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dant que leurs particularités qualitatives, et non pas leur force 
relative. Quelques-uns de ces facteurs, trop faibles, sont supprimés 
par d’autres et n'’influencent pas le résultat final. Mais nous ne 
savons jamais d'avance lesquels des éléments déterminants s’avère- 
ront les plus faibles ou bien les plus forts. Ce n’est qu’à la fin que 
nous disons de ceux qui sont sortis vainqueurs, qu’ils étaient les 
plus forts. Il en résulte que dans l’analyse les causes peuvent être 
déterminées avec certitude, tandis qu’il est impossible de les pré- 
dire par synthèse. 

Nous ne prétendons certes pas que toute jeune fille dont le désir 
d'amour dérivé de l’attitude œdipienne des années de puberté subit 
une pareille déception, doive fatalement pour cela tomber dans 
l’homosexualité. Ce traumatisme, au contraire, provoque plus sou- 
vent d’autres réactions. Ce sont donc des facteurs particuliers qui 
ont dû l’emporter chez cette jeune fille, des facteurs étrangers au 
traumatisme, et probablement d’ordre intérieur. Il n’est pas diffi- 
cile de les déceler. 

On sait que l’homme normal a aussi besoin d’un certain laps de 


temps pour se fixer définitivement quant au choix du sexe de l’objet 


aimé. Des enthousiasmes homosexuels, des amitiés excessives et 
teintées de sexualité sont pour les deux sexes, dans les premières 
années qui suivent la puberté, des faits très courants. C'était le cas 
chez notre jeune fille, maïs ces tendances, chez elle, s’avéraient indu- 
bitablement plus intenses et plus durables que chez d’autres. En 
outre, ces indices d’homosexualité ultérieure avaient toujours 
occupé sa vie consciente, tandis que l'attitude provenant du com- 
plexe d'ŒEdipe était restée inconsciente et ne se manifestait que par 
des faits tels que ce dorlotement du petit garçon. Elève, elle avait 
été pendant longtemps amoureuse d’une institutrice sévère et dis- 


tante, évidemment un substitut de la mère. Longtemps avant la 


naissance de son frère, par conséquent bien avant les premières 
remontrances de son père, elle avait montré un très vif intérêt pour 
différentes jeunes mères. Sa libido était divisée, depuis la plus 
tendre enfance, en deux courants dont l’un, le plus superficiel, pou- 
vait sans hésitation être qualifié d’homosexuel. Celui-ci était pro- 
bablement la continuation directe, non transformée, d’une fixation 
infantile à la mère. Il est possible que notre analyse n’aït pas décou- 
vert autre chose que le processus qui, sous l’empire de circonstances 
appropriées, fit affluer aussi le courant libidinal hétérosexuel, plus 
profond, dans le courant homosexuel manifeste. 
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L'analyse nous a appris en outre que la jeune fille avait gardé 
de ses années d’enfance un « complexe de virilité » fortement accen- 
K: | tué. Vive, combattive, ne consentant pas à se laisser dominer par 
son frère un peu plus âgé qu’elle, elle enviait, depuis qu’elle l’avait 
4 vu, le pénis de celui-ci, et son esprit gardait encore l’empreinte de 
cette envie. Elle était au fond féministe, trouvait injuste que les 
jeunes filles ne pussent jouir des mêmes libertés que les garçons et 
se révoltait contre le sort de la femme en général. Au moment de 
l'analyse, la grossesse et l’enfantement lui étaient des représenta- 
. tions désagréables et en partie, comme je le présume, à cause de la 
28 déformation physique y relative. Son narcissisme de jeune fille 
_ qui ne se manifestait plus par la fierté de sa beauté avait adopté 
| nn. _cette attitude défensive (1). Plusieurs indices APPIRREnR qu’elle 
_ avait autrefois nourri des tendances très marquées à l’exhibition- 
nisme et à la scoptophilie. Si l’on ne veut pas, dans l’étiologie, voir 
S. négliger le rôle des causes accidentelles, l’on attirera l’attention sur 
> ceci : le comportement décrit ci-dessus de la jeune fille était bien 
ET . précisément celui qu’on attendait d’une personne qui, fortement 
fixée à sa mère, subissait à la fois l’effet de l’indifférence maternelle 
: et celui qui résultait de la comparaison de ses organes génitaux 
avec ceux de son frère. On peut également penser ici à ramener à 
_ une influence extérieure et très précoce quelque chose qu’on aufait 
- voulu considérer comme une particularité constitutionnelle. Mais 
se au cas où cette disposition aurait réellement été acquise, il faudrait 
l’attribuer en partie à la constitution innée. Ainsi se mélange et 
_ s’unit continuellement dans la réalité ce que théoriquement nous 
208 voudrions séparer en cette antithèse : hérédité et acquisition. 
x Rt ne UrE première conclusion toute provisoire, tirée de l’analyse, nous 
Li avait amené à considérer qu'il s’agissait d’un cas d’homosexualité 
_ tardivement acquise. L’examen complémentaire que nous venons 
: _ entreprendre nous pousse plutôt à conclure qu’il s’agit d’une 
_ homosexualité innée qui, comme à l’ordinaire, ne s’est fixée et 
._ manifestée sans équivoque qu’à l’époque post-pubérale. Chacune 
_de ces classifications ne tient compte que d’une partie des faits 
observés et en néglige d’autres. La meilleure solution est d’attri- 
“huer peu de valeur à cette manière de poser le problème. 
La littérature de l'homosexualité a coutume de ne pas séparer 
ÿ # assez nettement la question du choix objectal de celle de l’attitude et 
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du caractère sexuels, comme si toute décision concernant l’un des 
deux points s’appliquait nécessairement à l’autre. L'expérience 
montre cependant le contraire. Un homme qui a des qualités viriles 
prédominantes peut dans la vie amoureuse, en ce œui concerne 
l’objet, être inverti, c’est-à-dire n’aimer que des hommes au lieu 
de femmes. Un homme dans le caractère duquel les qualités fémi- 
nines prédominent de facon évidente et dont ie comportement en 
amour est celui d’une femme, devrait, en raison de cette attitude 
féminine se tourner vers l’homme en le prenant pour objet 
d'amour. Il peut cependant être hétérosexuel, ne pas présenter plus 
d’inversion quant à l’objet que n’en présente en général un homme 
normal. La même remarque s’applique aux femmes, chez elles 
non plus le caractère psychique sexuel et le choix objectal ne coin- 
cident pas nécessairement. Le mystère de l'homosexualité n’est 
done nullement aussi simple qu’on le croit communément : une 
âme féminine dont le destin est d’aimer un homme échoue dans un 
corps masculin, ou bien une âme virile, attirée irrésistiblement par 
la femme, est malheureusement bannie dans un corps de femme. 
I s’agit plutôt de trois séries de caractères, c’est-à-dire : 
— Caractères sexuels somatiques (hermaphrodisme physique). 
— Caractères sexuels psychiques (attitude masculine ou fémi- 
nine). 
— Genre du choix objectal. 
qui, jusqu’à un certain degré, varient indépendamment les uns des 
autres et se trouvent combinés de façon variée chez les différents 
individus. Une littérature tendancieuse a rendu plus difficile la 


compréhension de cette situation en mettant, pour des raisons pra- 


tiques, au premier plan, le comportement mentionné en troisième 
ligne qui seul frappe le profane, celui du choïx objectal et en exa- 
gérant en outre l’étroitesse des rapports entre celui-ci et le premier 
point. Elle se barre aussi la route qui mène à la connaissance appro- 
fondie de tout ce qu’on désigne uniformément sous le nom d’homo- 
sexualité, en se dressant contre deux faits fondamentaux que l’in- 
vestigation psychanalytique a mis en lumière : 1° que les homo- 
sexueis ont subi une fixation particulièrement forte à la mère ; 
2° que tous les êtres normaux présentent, dans une très large 
mesure, à côté de leur hétérosexualité manifeste, une homosexualité 
latente ou inconsciente. Si l’on tient compte de ces découvertes c’en 
est fait de l'hypothèse d’un « troisième sexe » créé par la nature 
dans un moment d'humeur particulière. 
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La psychanalyse n’est pas appelée à résoudre le problème de 
homosexualité. Elle doit se contenter de dévoiler les mécanismes 
psychiques qui ont déterminé le choix objectal et de tracer les voies 
qui mènent de ces mécanismes psychiques aux dispositions pulsion- 
nelles. Elle en demeure là et abandonne le reste à la recherche bio- 
biologique qui, précisément ces temps-ci, met au jour, grâce aux 
expériences de Steinach (1), de si importants renseignements sur 
l’influence que la première série des facteurs mentionnés exerce sur 
la seconde et la troisième série. En admettant une bisexualité pri- 
mitive de l’individu humain (comme de l’animal) Ia psychanalyse 
est d'accord avec la biologie. Mais elle ne peut établir la nature 
intrinsèque de ce que, dans la terminologie conventionnelle ou dans 
la terminologie biologique, on appelle « masculin » et « féminin ». 
Elle prend simplement possession des deux notions et les met à la 
base de ses travaux. Si l’on tente de réduire encore davantage les 
deux notions, la virilité s'exprime en activité, la féminité en passi- 
vité, ce qui est insuffisant. J’ai essayé plus haut de montrer ce que 
nous pouvons attendre du traitement analytique en ce qui touche 
les modifications apportées à l’inversion, et J'ai exposé les résultats 
que l’expérience nous a déjà permis d'obtenir. Si l’on compare cette 
influence aux transformations magnifiques obtenues dans certains 
cas au moyen d'interventions chirurgicales, par Steiaach, elle ne 
fait, certes, pas une impression imposante. I] serait cependant pré- 
maturé ou trop nuisible de nous laisser bercer dès maintenant par 
l'espoir d’une « thérapeutique » de l’inversion, universellement 
applicable. Les cas d’homosexualité masculine sur lesquels Stei- 
nach avait obtenu des succès réalisaient la condition, qui est loin 
d’être toujours réalisée, d’un « hermaphrodisme » somatique 
patent. On se représente mal ce que pourrait être un mode analogue 
de thérapeutique appliqué à un cas d’homosexualité féminine. Une 
telle thérapeutique, si elle consistait à supprimer des ovaires pro- 
bablement hermaphrodites et à en greffer d’autres de nature, espé- 
rons-le, unisexuelle, aurait pratiquement peu de chances d’être uti- 
ilsée. Une femme qui a senti en homme et qui a aimé d’une façon 
inâle ne consentira pas facilement à se laisser attribuer un rôle 
féminin, si elle doit payer une transformation qui n’est pas néces- 
sairement avantageuse pour elle par le renoncement à la maternité. 


(1) Voir A. Lipscaürz : La glande puberale et ses effets. E. Bucher, Berne, 1919. 
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Quelques aperçus 
sur l'expression du Sentiment de etre 


dans les Rêves des Enfants ® 


par Mme Sophie MORGENSTERN 


Le rêve frappa l’homme depuis toujours par son indépendance. 
Il lui paraissait comme un événement étranger et mystérieux qui 
sui montrait un monde inconnu et incompréhensible. 

Certains peuples anciens croyaient que les rêves contenaient 
des présages précieux et prenaient des décisions importantes selon 
leur interprétation par des orinomanciens. 

La psychanalyse nous a donné une nouvelle conception du rêve, 
en nous montrant que ses images chaotiques, décousues et touffues 
ont un sens caché et expriment des pensées et des désirs réels 
et précis. 

La science des rêves de Freud nous apprend que, grâce aux 
mécanismes psychologiques du déplacement, de la condensation, 
de l'identification et de la projection, le rêve arrive à camoufler et 
à cacher son vrai sens et son vrai but. 

Nous distinguons dans le rêve une partie manifeste qui est la 
façade visible et une partie latente, qui est la plus précieuse, con- 
tenant la pensée que le rêve veut exprimer et cacher en même 
temps. 

Par sa construction, le rêve révèle le même caractère que la 
névrose et l’acte manqué, c’est-à-dire qu’il exprime par le contenu 
décousu de la partie manifeste le même symbolisme que le symp- 
tôme dans la névrose et le geste insensé dans l’acte manqué. 

Entre la partie manifeste et la partie latente du rêve s’élève la 
grande barrière, la censure qui nous rend si difficile le travail 7 
pénétrer dans les couches profondes du rêve. 

Nous connaissons le rôle de la censure, gardien sévère entre la 


(1) Communication faite à la Société Psychanalytique de Paris le 15 mars 1932. 
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partie consciente et inconsciente du rêve, ainsi que toutes les 
entraves que rencontre le matériel inconscient pour se frayer le 
chemin dans le sanctuaire du conscient. 

En étudiant les rêves, nous découvrons toutes les ruses grâce 
auxquelles l’inconscient introduit clandestinement ses éléments 
dans la partie consciente du rêve. 

Havellock Ellis caractérise ce travail d’une manière très spiri- 
tuelle : « La conscience sommeillante se dit : voici venir notre 
maître, la conscience éveillée qui attache tant d'importance à la 
raison, à la logique, etc. Vite ! Prenons les choses, mettons-les en 
ordre — n'importe quel ordre est bon — avant qu’il entre occuper 

: r IA Scéne.» 

Nous voyons donc que l'existence de la censure est étroitement 
liée à l’existence d’un matériel refoulé. La fonction du refoulement, 
d'autre part, ne commence qu'avec l'existence du surmoi. Tant que 
la prohibition n'entre pas en jeu, l'individu n’a pas besoin de 
refouler. Tant qu’un désir ne trouve pas d’entraves à sa réalisa- 
tion, ni la répression, ni le refoulement n’ont le droit d’exis- 
tence. | 

C’est ici que commence la difficulté morale de l'individu qui se 
trouve entre deux maîtres forts et quelquefois très exigeants. Les 
instincts s’imposent d’un côté avec leurs pulsions qui demandent 
une réalisation immédiate ; le surmoi intervient avec ses interdic- 
tions et ses lois sévères pour transformer cet être sauvage dans un 
individu adapté à la vie sociale, à la vie en commun. 

Le facteur libidinal subit au cours de l’évolution de l'individu 

une transformation, souvent très difficile à obtenir, en passant du 

stade oral-anal sadique caractérisé par son agressivité (captativité) 
au stade hétéro-sexuel, dominé par la capacité de faire des sacri- 
fices (celui de l’oblativité). | 

Nous savons qu’au cours de cette évolution le surmoi domine de 
plus en plus le dynamisme libidinal et joue un rôle très important 
dans le mécanisme qui tient la balance entre la réalisation des 
désirs, leur refoulement et leur sublimation. 

Le surmoi de l'enfant calqué sur l’image des parents, des pro- 
fesseurs ou d’autres personnes auxquelles il est attaché par des 
liens affectifs très forts, devient quelquefois un juge trop sévère 
et rend à l’enfant le travail de régler son mécanisme libidinal très 


difficile. 
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SENTIMENT DE CULPABILITÉ DANS LES RÊVES DES ENFANTS tn'A 


Quels sont donc la signification et le rôle du surmoi dans le rêve 
infantile ? 

L'origine du surmoi infantile sont les êtres, sur lesquels il a fait 
un transfert, mais qu’il craint en même temps, parce qu'ils lui 
apprennent le renoncement au plaisir, la répression et le refou- 
lement. 

Le surmoï, investi de toutes ces puissances magnifiques et en 
même temps dangereuses par leur trop grande sévérité, s'impose 
dans le rêve comme dans la réalité. Le contenu du rêve, ainsi que 
la censure en sont les interprètes. 

La censure qui sépare le matériel inconscient du matériel con- 
scient du rêve a donc son origine dans les prohibitions du surmoi ; 
plus le désir qui cherche sa réalisation dans le rêve est frappé de. 
cette prohibition, plus profondément sera son refoulement, et sous 
un déguisement plus compliqué apparaîtra-t-il dans la partie mani- 
feste du rêve. 

Quel est le caractère de la censure dans les rêves infantiles ? 

La censure n’est pas si rigide que chez l’adulte. Dès que des 
conflits familiaux surgissent, dès que l’enfant a des difficultés dans 
sa situation triangulaire du complexe d’'Œdipe, ou dès que la peur 
de la castration, la peur de la détrônisation par la naissance d’un 
petit frère ou d’une petite sœur le tourmente, elle ne se montre 
plus si impénétrable. 


Chez l’adulte la partie latente du rêve contient un matériel 
actuel, auquel s’associe un matériel de provenance infantile ; le 
résultat de cette fusion est le rêve manifeste dans lequel nous pou- 
vons retrouver les traces des événements de l’enfance. 

Il y a une action réciproque dans ces deux chaînes d'idées : c’est 
comme si le matériel infantile attirait certains détails de la vie 
actuelle et comme si ces détails ravivaient les souvenirs de l’en- 
fance. 

Quelle est donc la matière première des rêves infantiles ? 

S'agit-il seulement d’un matériel actuel, des conflits de l’époque 
du rêve même ou d’une époque plus éloignée ? 

Les conflits actuels jouent le rôle principal dans les rêves infan- 
tiles, maïs il ne faut pas oublier que l’individu, aussi jeune soit-il, 
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possède déjà des souvenirs sur lesquels se greffent les conflits 
actuels . 

%k 

* * 

Nous connaissons la réaction morale des adultes au moment où 
ils découvrent dans leurs rêves le désir de suppression des êtres 
aimés les plus proches. L'origine de ce désir remonte à la plus jeune 
enfance, quand la suppression d’un être aimé et proche, mais 
gênant dans la vie personnelle de l’enfant, n’a rien de déconcertant. 
Un garçon de quatre ans et demi enferme son petit frère de dix-huit 
mois dans une malle, pour se débarrasser de lui ; un autre garçon 
de quatre ans noie sa petite sœur de six mois dans une mare, parce 
qu'il la trouve peu commode. | 

Cependant, nous observons dans les rêves des enfants, peut-être 
plutôt d'enfants névrosés, des réactions de culpabilité très nettes et 
très vives. Une fillette de huit ans rêve d’avoir perdu sa petite sœur 
qu’elle avait prise sur sa luge, elle en éprouve une angoisse au 
moment du réveil. Un garçon de huit ans rêve d’avoir perdu sa 
sœur au cours d’une excursion en barque ; il se voit lui-même en 
grand danger sur cette barque. 


Le 

En abordant la question de l’expression de la culpabilité dans les 
rêves, je me mets en contradiction apparente avec un des princi- 
paux postulats de la science des rêves, — celui qui représente le 
rêve comme une réalisation d’un désir. Il est difficile d'admettre 
qu’éprouver le sentiment de culpabilité dans un rêve corresponde 
à la réalisation d’un désir, mais, par contre, la réalisation de cer- 
tains désirs dans le rêve peut provoquer un sentiment de culpa- 
bilité. | | 
Les rêves au sujet de culpabilité sont très connus chez les enfants 
de l’âge où le complexe d’Œdipe et celui de castration entrent 
eh "jéu. 

Les voleurs et les assassins qui sont les plus fréquents acteurs 
dans les rêves infantiles, représentent, d’après Freud, les parents 
et les bonnes qui inculquent à l’enfant la propreté et leur prohibent 
la masturbation. 

Ce sont surtout les rêves des enfants névrosés qui nous inté- 
ressent, car l’analyse d’un rêve, surtout d’un cauchemar, nous faci- 
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lite la compréhension de la névrose de l’enfant et nous révèle sou- 
vent un matériel très riche. 

Un garçon de douze ans, avec un complexe d’Œdipe non résolu, 
voit souvent dans ses rêves sa mère maltraitée par son père, même 
tuée par celui-ci. Dans d’autres rêves, lui-même tue un homme ; sou- 
vent il se voit dans ses rêves attaqué par des hommes qui essaient 
de le tuer à coups de poings et à coups de pieds. 

Dans une crise onirique, au début du traitement psychanalytique, 
il vit sa mère tuée par son père, des têtes de morts, des mains 
énormes pleines de sang. 

Dans ces rêves, le sentiment de culpabilité s’exprime par le chà- 
timent que l'enfant s’inflige lui-même. Ce garçon était attaché par 
un amour excessif à sa mère, sa haine pour son père était sans 
bornes, il prononçait même des menaces de mort vis-à-vis de son 
père, dans ses rêves et rêveries il essayait de créer des motifs légi- 
times pour l'exécution de ses menaces : si son père avait tué sa 
mère, il aurait le droit de se venger de ce crime et de tuer son père ; 
mais même dans ces conditions-là il se sentait coupable et il se 
voyait poursuivi par des hommes qui voulaient le tuer, ou il se 
voyait menacé par des têtes de morts et des mains énormes pleines 
de sang. 

Un rêve est souvent un raccourci de la névrose. 

Il est extrêmement intéressant et instructif de considérer le com- 
portement et le récit d’un enfant névrosé sous l’angle du rêve, et de 
tâcher de faire parler l’enfant de ses symptômes de la même façon 
que nous le faisons pour lanalyse d’un rêve. Rassemblant le maté- 
riel obtenu de cette manière, nous retrouvons le fil conducteur äes 
réactions morbides de l’enfant, et en lui donnant l'interprétation, 
nous arrivons à le débarrasser de ses symptômes morbides. 

Je m’appuie dans ces conceptions sur un cas clinique. 

Il s’agit d’un garçon de dix ans déprimé, avec des idées de sui- 
cide, qui devint très agressif et en même temps très caressant 
avec sa mère. Il souffrait de crises dont la nature n’était pas 
claire. 

Cet enfant a fait deux séjours à la clinique de Vaugirard. Au pre- 
mier séjour, il n’est resté que dix jours, et a été rendu un peu amé- 
lioré à ses parents pour les grandes vacances. Aucune crise ne s’est 
produite au cours de ce séjour, ainsi qu’au cours du deuxième 
séjour qui a duré trois mois. | | 
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Il m'a été confié pour une analyse à son deuxième séjour à la 
clinique. 

Dans l'intervalle, entre ces deux séjours, il a eu à la maison la 
rougeole et s’est fracturé une jambe. Au cours de la rougeole, ainsi 
que durant le temps qu’il avait la jambe en plâtre, ses symptômes 
morbides ne se manifestèrent pas. À peine était-il guéri que les 
symptômes revinrent avec plus d’intensité. 


A la deuxième admission lenfant était déprimé, lent, comme 
dans la lune. Sa mère déposa entre autre qu’il lui donnait des coups 
et exigeait qu'elle lui rendit autant de baisers. 


Au début de son deuxième séjour à la clinique, lenfant pleurait 
beaucoup après sa mère et ne demandait que de rentrer à la 
maison. 

Au cours des séances, je l’encourageai à parler sans triage. C’est 
alors qu’il me raconta qu’il avait peur de manger sans une permis- 

sion spéciale : avant de commencer à manger, il posait à sa mère la 
question, s’il pouvait manger sa soupe. Si sa mère ne lui répondait 
pas par un « oui », il n’osait pas manger, mais, par contre, il don- 
nait des coups à sa mère.et exigeait qu’elle les lui rendit par le 
même nombre de baisers. De cette façon, il obtenait la preuve que 
sa mère l’aimait autant qu’il l’aimait. 

Il disait que son père avait l’air de chercher la trique, même 
quand il n’avait pas l'intention de lui donner des coups. Il racon- 
tait à plusieurs reprises que le traitement de sa jambe « avait 
coûté cher », presque aussi cher que celui du cheval, plusieurs mil- 
liers de francs. Ce cheval est mort à la suite de la castration. L’en- 
fant a vu, avant de partir pour l’école, l’arrivée du vétérinaire avec 
les seringues et les bistouris. Quand il est rentré de l’école, le che- 
val était châtré ; il enfla de plus en plus, il attrapa chaud et froid et 
succomba en quelques jours. 

Cette mort, coincidant avec la mort d’une vache qui venait de 
mettre à bas un veau, l’avait beaucoup impressionné. Le cheval 
jouait un rôle de plus en plus grand dans ses récits ; ce cheval avait 
son âge, il soulignait ce détail à chaque occasion. Il était le plus 
beau de leurs chevaux, c'était son cheval préféré : quand son père 
lui permettait de l’accompagner en voiture, ce cheval y était 
attelé. 

Depuis la mort de ce cheval, l’enfant était devenu triste et réagis- 
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L 


sait aux observations des parents par des menaces de suicide et 


même par des gestes en conséquence. 
Ce comportement de l’enfant nous montre à quel point il s’iden- 


tifiait avec le cheval et en quelles voies tortueuses et apparemment 


incompréhensibles sa peur de castration et son besoin d’autopuni- 
tion l’entrainaient. | 

Les dessins de cet enfant nous montrent l’importance qu’il attri- 
buait à la hiérarchie de père à fils. Il s’agit dans ces dessins de 
militaires. Le général, orné de tous les insignes de sa puissance, 
commande le simple soldat (dessin a). 


som” 


HET 


Dessin a. 


Le dessin qu’il a fait d’un rêve qu’il prétendait avoir eu avant 


son admission à la clinique contient une émouvante illustration de 
sa peur et de son admiration pour son père. Plusieurs militaires 


s'y trouvent alignés : le premier est un général, au képi à panache, 
tenant un bâton qui ressemble à une trique dans sa main ; le qua- 


trième porte un képi pareil à celui du général, mais dépourvu de 
plumes, il n’a aucun insigne dans sa main (dessin b). 


L'enfant me dit que le général représente son père, que le qua- “. 


trième militaire c’est lui-même, qu’il voudrait faire son service 
militaire au régiment de son père et obtenir le même grade que 


celui-ci. 


Le rôle que le père joue dans la vie et dans la névrose de cet 
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enfant me paraît évident et explique largement son besoin d’auto- 
punition, surtout par le sentiment de culpabilité vis-à-vis de son 
père,.ce rival redoutable dans son amour pour sa mère et ce prohi- 
biteur de la masturbation. 

Seulement la connaissance de tous ces antécédents nous permet 
de comprendre l'attitude si différente de l’enfant dans la période où 
il se sentait suffisamment puni par sa rougeole et par la fracture de 
la jambe, et dans la période après la guérison, où il s’était plongé 
profondément dans la névrose. Dans cette dernière période son 
comportement, et surtout ces récits au cours des séances, res- 
semblent aux images décousues et incompréhensibles au premier 


Dessin D. 


abord du rêve. L’enfant étaïr lent, absent, dans la lune, répondait 
aux questions par des phrases sans suite. 
J’ai obtenu ce matériel par un travail long et minutieux, l’enfant 
ne le livrait que par bribes décousues. - 
Ayant compris le sens caché de ses symptômes, l'enfant était 
complètement guéri. 


# 
* *X 


L’attitude de l’enfant vis-à-vis de ses rêves ne me parait pas 
dénuée d’un certain intérêt . 

L’adulte considère le monde cinématographique du rêve comme 
irréel, l'enfant a parfois une impression hallucinatoire du rêve, sur- 
tout quand celui-ci contient la réalisation d’un désir très ardent. 
Ainsi, une petite fille de quatre ans court le matin chercher la bicy- 
clette dont elle avait rêvé la nuit qu’elle avait été déposée dans 


l'entrée. 


Mais dans le cadre de mon sujet m'intéressent surtout Es réac- 
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tions de culpabilité et d’autopunition au cours du rêve même ou à 
la suite d’un rêve. 

Cette réaction s'exprime par les moyens les plus différents : par 
la peine capitale, par les flammes, par des monstres, des assassins, 
des menaces dé toutes sortes, mais quelquefois par une atmosphère 
lourde, angoissante, qui ne s'explique pas par le sujet manifeste du 
rêve. 

Le jugement que les enfants portent sur ces rêves nous montrent 
qu'ils les voient sous l’angle de la punition. L’enfant névrosé peut 
arriver à se débarrasser plus facilement de ses symptômes, après 
avoir compris le sens caché de son rêve. 

Le rêve même nous fournit souvent un matériel clinique inté- 
ressant, en faisant ressortir plus en relief le symptôme d’obsession 
ou d'angoisse, en permettant aux éléments sadiques de surgir des 
couches profondes de l’inconscient. 

Nous avons aussi l’occasion d’observer au cours de la psychana- 
lyse un changement du contenu manifeste des rêves, la disparition 
des cauchemars et l’apparition d’une atmosphère plus accueillante. 

Le mécanisme de Ia construction du rêve chez l’enfant est le 
même que chez l’adulte : nous retrouvons chez l’enfant tous les 
éléments du rêve de l’adulte. | 

Le côté matériel et formel, cependant, est souvent très différent 
chez l'enfant. Chez l'enfant les images ont un caractère plus com- 
pact, plus formidable, plus fantastique, mais en même temps plus 
primitif. Son matériel est en grande partie lié aux contes des fées, 
aux manifestations des religions primitives, sa présentation est plus 
élémentaire que chez l'adulte. 

Nous en avons la preuve matérielle dans les dessins que nous 
possédons des rêves infantiles. Si vous examinez les quelques 
dessins que j’ai obtenus de mes petits malades, vous serez frappés 
par leur caractère primitif et fantastique. La description des images 
vues dans leurs rêves nous produit le même effet : il s’agit d'hommes 
aux aspects dangereux, d'animaux et d'objets aux dimensions énor- 
mes. Ce dernier détail exprime la peur : un haricot qui devient si 
grand qu’il remplit toute l’ouverture de la fenêtre, un toutou qui 
est si grand qu’il atteint les nuages. 

Les conflits dont le rêve est l’interprète sont plus faciles à 
déceler chez l'enfant, la censure n’étant pas si rigide, ni le refoule- 
ment si profond que chez l’adulte. 


«+ 
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Le rôle du surmoiïi peut être aussi intransigeant que chez l’adulte, 
et même parfois l'enfant se sent beaucoup plus subjugué par le 
surmoi implacable que l’adulte. Il arrive quand même à percer la 
barrière de la censure, grâce à la charge libidinale du matériel 
refoulé. Un enfant névrosé arrive à avoir un sentiment de culpa- 
bilité très prononcé contre lequel il lutte par différentes armes, par 
des symptômes névrotiques d’obsession et des phobies, par une 


simple inhibition ou par une dépression avec des idées et même des 


tentatives de suicide, mais aussi par l’agressivité. Cela dépend du 
stade de régression auquel il est arrivé dans cette lutte contre les 
prohibitions du surmoi. 

Les exemples des rêves suivants nous donneront quelques illus- 


_ trations des conceptions précédentes du rêve infantile. 


Le conflit est souvent exprimé chez l'enfant d’une manière directe 
dans la partie manifeste du rêve : la réalisation d’un désir se trouve 
à côté de la punition pour cette réalisation. 

Les rêves suivants nous en donnent la confirmation. 

Une fillette de cinq ans et demi, que j’ai soignée pour son énu- 
résie, pour la masturbation excessive et son prosélitisme, faisait de 
longs rêves cohérents, dans lesquels elle exprimait la résistance au 
traitement autant que sa culpabilité pour les sentiments hostiles 
vis-à-vis des médecins. 

Il s'agissait dans ses rêves, au début du traitement, de ia destruc- 
tion de la clinique par le feu et l’inondation. 

Dans un des rêves, tous les médecins étaient au ciel, quand elle 
est venue à la consultation ; elle rencontra sur son chemin de retour 
de nombreux enterrements. 

Dans un autre rêve le bon Dieu avait envoyé à la clinique d’abord 
le déluge, ensuite les rats et les loups. La même nuit elle rêvait 
qu’elle était arrêtée par des agents pour avoir volé un pain, elle est 
mise en prison, quoiqu’elle n’ait pas commis ce vol. 

Ce rêve exprime la condensation de deux faits différents : d’abord 
d’être punie pour la masturbation, dont elle ne se sentait pas cou- 
pable, ensuite d’être punie pour avoir envoyé dans ses rêves les 
médecins au ciel. 

Dans plusieurs autres rêves le feu et l’eau causaient la mort des 
habitants de la clinique, sauf de ma personne. À la fin du traite- 
ment, quand elle fut guérie, le caractère de ses rêves changea com- 
plètement ; elle faisait des voyages en ma compagnie, soit à Lourdes, 
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soit ailleurs, où nous produisions des miracles en guérissant des 
malades. Dans ces rêves la petite malade s’identifiait avec moi. 
Le rêve suivant est de la même catégorie que le précédent. 
Une fillette de six ans rêve qu’un monsieur l’étranglait. Ce rêve 
s'était produit à la suite de l'interdiction de sortir seule dans la 
rue. La mère lui avait dit qu’un monsieur avait étranglé une petite 
fille. 
Dans un autre rêve, elle voit et sent un poisson appuyer sur sa 
gorge ; elle se trouvait dans l’eau. 
Dans le dessin (dess. c) qu’elle a fait de ce rêve, l’expression de la 
peur de la petite fille nous frappe. La peur paraît plutôt provoquée 
par le canard énorme que par le petit poisscn paisible. 


PR rune spots | "0 
en 
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Il y a dans ce rêve une condensation de deux rêves, de celui du 
monsieur qui l’étranglait et du poisson qui appuyait sur sa gorge ; 
d'autre part, nous pouvons dire que le canard et le poisson ne sont 
que des symboles du même fait d’être violée par un homme. 

Le symbolisme, ainsi que le déplacement des facteurs du rêve, 
sont dans ce cas d’une transparence extrême. 

Nous avons déjà dit que les rêves infantiles ressembleient sou 
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vent par leur contenu aux contes de fées. Très instructifs sous ce 
point de vue sont les rêveries des enfants qui expriment de cette 
manière leurs conflits, leur sentiment de culpabilité et leur besoin 
dautopunition. 

Une fillette de onze ans souffrait de la peur de la mort, de petites 
obsessions, mais surtout de la peur de dormir seule dans sa 
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chambre, ce qui lui permettait d'obtenir que Six porte entre sa 
chambre et celle de sa mère restât ouverte (le père dormait dans 
une: chambre. à lui) et de faire venir sa- mère psiurs UE pen- 
dant Ja nuit dans sa. chambre: | | MOMENT TRE 

Cette fillette a produit un mélange. d'un rêve et. d'u une rêverie. En 
S s’endormant, elle. eut une vision inquiétante :-elle vit une fémme 
tomber dans les flammes et brüler jusqu’à ce qu’elle fût morte! Ce 
rêve éveilla en elle une rêverie, dans laquelle une belle-mère jalouse 
fait. préparer-un bûcher: pour brûler. sa: belle-fille. Celle-ci échappe 


— 
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au supplice grâce aux bonnes fées qui la transportent sur une île 
déserte. La belle-mère meurt et est brûlée sur le bûcher qu’elle avait 
fait préparer pour sa belle-fille. 

Ce rêve, qui exprime le complexe d’'Œdipe chez une fillette, con- 
tient la réalisation d’un désir, la suppression de sa mère, identifiée 
avec la belle-mère, ainsi que la réaction d’autopunition sous la 
forme du danger qu’elle court d’être brûlée sur le bûcher. 

Ses angoisses nocturnes représentent la punition pour son désir 
inconscient de se débarrasser de sa mère. 

Le rêve suivant rappelle par son contenu et sa forme la rêverie 
de la malade précédente. 

Un garçon de dix ans, très autoritaire, insupportable à la maison, 
se révoltant surtout contre sa mère et terrorisant ses deux sœurs 
plus jeunes que lui, fait le rêve suivant : 

Il vient avec son ancienne bonne chez moi. Je suis une sorcière. 
J’emprisonne sa bonne, je le déshabille et je le mets dans: le bain, 
où je lui donne des crochets et un jeu rouge, auquel il devait les 
suspendre. 

Il sort du bain il ne sait pas comment et va libérer sa bonne, qui 
a entre temps tué mes chiens génies (dess. d). Je change sa bonne en 
fleur qui se trouve entre deux autres fleurs. Ma bonne lui dit que la 
fleur dans laquelle est changée sa bonne est une princesse, une fleur 
est une reine et la troisième une imbécile. 

Pour libérer sa bonne, il faut s’y prendre d’une façon spéciale, 
ma bonne ne lui trahit pas ce secret. 

Il arrache d’abord Ia fleur de l’imbécile. Il coupe la tige, mais rien 
ne sort. Alors, il coupe la tige de la fleur de la reine en deux avec le 
même résultat. De la troisième fleur, celle de la princesse, il enlève 
les pétales un à un (c'était une marguerite) et coupe le jaune de la 
fleur ; à la fin, il coupe la tige en petits morceaux, et sa bonne sort 
Saine et sauve. 

Après ce fait, il vient vers moi, et nous jouons au ballon. 

.. Le contenu et la forme de ce rêve sont modelés sur les contes de 
fées. Ce n’est pas un rêve classique du sentiment de culpabilité et de 
l’autopunition, dont nous trouvons des éléments dans la première. 
partie du rêve, pendant que.la deuxième exprime une réalisation des 
désirs par des moyens magiques. 

se débarrasse de. ses sœurs, il fait revenir auprès de lui une 
bond pour laquelle il avait beaucoup de sympathie. 
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Je suis dans la première partie du rêve une sorcière (dess. e) qui 


- possède des dons et des moyens magiques : des chiens-génies, le don 


de changer les personnes en fleurs. 
Par le fait que je le déshabille et que je le mets dans le bain, où 


Dessin e. 


nr le fais accrocher au jeu rouge des crochets, je l’oblige à faire des 


_ choses pour lui très désagréables. 
C’est un garçon qui a une haïne contre son père, et surtout contre 


3 sa mère, et qui se trouvait au début de la psychanalyse dans le stade 


… destructif du complexe d'Œdipe. Il manifestait une résistance exces- 


|  sive contre tout ce qui touchait à la sexualité. Il avait même arra- 


ché de sa Bible la page où il est question du péché mortel et de la 
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punition que Dieu impose à Adam et Eve au moment qu’il les chasse 
du paradis. 

Toute la résistance contre ma personne disparait dès qu'il m'a 
désarmée à l’aide de sa bonne qui a tué mes chiens. Je ne suis plus 
la sorcière ,je deviens sa compagne de jeu. 


* * 


Le rêve suivant n’a rien d’inquiétant dans son contenu manifeste 
et cependant la malade en souligne l’atmosphère d'angoisse diffuse. 

Une fillette de douze ans voit dans son rêve arriver à sa maison, 
où elle se trouve en compagnie de sa mère et de sa sœur, un mon- 
sieur qu’elle ne connaît pas personnellement, et dont l’image la 
hantait. Il apporte des gâteaux pour toute la famille et des pinceaux 
pour sa sœur qui fait de la peinture. 

La fillette a une très grande poupée entre ses mains : elle sait 
que cette poupée joue un rôle dans ses relations avec ce monsieur, 
mais elle ne sait pas en quoi consiste ce rôle. Elle se sent très gênée 
dans ce rêve, elle a peur, sans connaître les raisons de ses senti- 
ments. 

Elle se sentait depuis quelques mois obsédée par des idées 
sexuelles au sujet de ce monsieur qui n’était que l’homme-écran 
pour son père. | 

Cette fillette avait une jalousie maladive pour sa mère qu’elle trai- 
tait de mots grossiers, de coups, mais aussi de caresses très exagé- 
rées. C’est un cas classique pour montrer Je rôle tout-puissant du 
surmoi, celui-ci masquant par un contenu manifeste des plus inno- 
cents une situation incestueuse. La culpabilité apparaissait dans le 
rêve par l’atmosphère d’angoisse diffuse. 

Un rêve d’angoisse qui se répétait plusieurs fois chez un garçon 


de quatorze ans a été qualifié par lui-même comme l’expression de 


punition. Il se voit dans ce rêve dans une vaste chambre qui n’a 
qu’une seule sortie. Dès qu’il s'approche de cette sortie, elle devient 
de plus en plus petite et n’a à la fin que la dimension d’une ouver- 
ture par laquelle une souris aurait de la peine à passer. Des fois, ce 


rêve finissait de la manière suivante : dès que le jeune garçon 


s’'approchaît de l’ouverture, deux planches se rapprochaient et l’em- 
pêchaient de sortir. 


Les associations du rêveur nous disent que la vaste chambre 


c’est l’utérus de sa mère, les deux planches représentent son père 
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qui est indigné du fait que l'enfant ait assisté au coït des parents, 
et pour le punir et pour se venger le père ne le laisse pas sortir de 
cette chambre. 

Ce rêve ne se distingue en rien d’un rêve d’un adulte ; c’est un 
rêve classique d’angoisse. Sans l'interprétation de l’enfant le sens 
caché en était complètement incompréhensible. 

L'aspect et l’atmosphère grand-guignolesque de ce rêve nous 
révèlent les éléments agressifs, sadiques et surtout masochistes de 
la névrose du jeune malade. Le complexe d’'ŒEdipe et de castration 
sont exprimés d’une façon très évidente, mais le rêve éontient en 
plus le désir du fils de châtrer son père exprimé par une image en 
sens inverse : c’est lui qui est condamné à être enfermé et impuis- 
sant. 

Cette situation crée un sentiment de culpabilité qui à son tour 
provoque l’autopunition. 


x 
X # 


Avant de parler des cauchemars d’un garçon de dix ans, je vou- 
drais vous tracer ses symptômes morbides. 
_ Ce garçon, d’une intelligence au-dessus de la moyenne, a subi un 
changement très accentué de toute sa personnalité à l’âge de huit 
ans au moment de la naissance de son petit frère. 

L'enfant devint de plus en plus discordant dans ses pensées et 
_ dans ses actes, se désintéressant complètement de ses études sco- 
laires, il employait son temps pour la réalisation de projets méga- 
‘lomanes par des moyens niais. En même temps il devint de plus en 
plus indifférent vis-à-vis de son entourage. Il tenait des propos 
bizarres par égard à son frère : il demandait à sa mère ce qui pour- 
rait arriver à son frère s’il lui enfonçait une épingle dans le cer- 
- veau ; en voulant montrer à son frère quelque chose dans la rue, il 
le fait presque tomber de la fenêtre du deuxième étage. 

Ce garçon avait pendant des mois des cauchemars dans lesquels 
il voyait des bêtes sauvages de petites dimensions qu'il tuait en les 
écrasant contre les vitres sans casser celles-ci, il était effrayé dans 
ses rêves par un monstre énorme. Il a essayé de faire le dessin de ce 
monstre, mais il a trouvé que c'était un faible reflet de ce qu’il 
voyait dans ses rêves (dess. f). 

Cet enfant m'a raconté au cours de multiples séances que son 
plus grand désir était d’avoir un petit frère, mais ‘il à cru que ce 
petit frère serait à lui et à sa maman, que ce serait lui qui s’occu- 
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perait de son petit frère. Chaque jour lui apportait une nouvelle 
déception : le petit frère ne parlait pas, il ne pouvait pas partager 
ses jeux, la maman était tout le temps occupée par les soins du 
petit frère qu’elle nourrissait par-dessus le marché de son lait. 
Notre petit malade profitait de temps en temps de l’occasion pour 
lécher quelques gouttes de lait qui restaient sur le sein de sa mère 
après les repas du petit frère. 

Il dit qu’il aimait bien son petit frère, mais il trouvait sa présence 


sénante. 


Cs 


La connaissance de ces antécédents nous rend compréhensible le 


Dessin f. 


contenu effrayant de ses rêves (bêtes sauvages qui menacent de le 


dévorer, le monstre énorme et dangereux, le sentiment de culpa- 


bilité et le besoin d’autopunition que cet enfant exprime d’une 
manière si impressionnante). 


Ce cas est très compliqué, le refoulement a atteint chez ce petit - 
malade le degré de celui de l’adulte, ce qui rend plus difficile à mon-. 


trer chez cet enfant toutes ses positions libidinales et tout le sym- 


bolisme de ses symptômes morbides ,excepté celui de jalousie pour 


son petit frère. | 
Au cours du traitement psychanalytique, cet Cane. s’est débar- 


rassé en premier lieu de ses cauchemars, il a appris à s’adapter de 


plus en plus à la réalité en ayant plus de libido, dont la plus grande. | 


partie était immobilisée par sa névrose, à sa disposition. Le garçor 
a été guéri de ses symptômes morbides après sept mois d'analyse, 1 
a pu retourner à l’école où il compte à présent parmi les premie 
de sa classe. | 
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Les deux rêves suivants sont des rêves typiques de culpabilité et 
d’autopunition. 
Un garçon de neuf ans rêve qu'il accompagne sa mère à la gare. 
Il voit partir le train avec sa mère et sa petite sœur, il veut s’accro- 
cher au dernier wagon, mais son père l'empêche de le faire. C'était 
un jeudi, il n’y avait pas de classe. | 
Il y avait une course d'autos pour enfants. Il a gagné le prix, 
mais, au moment où il était arrivé au but, la voiture a chaviré et il 
a été tué. Il avait gagné l’argent pour rejoindre sa mère, mais il 
_ était mort. 
k Dans le deuxième rêve, la même nuit, il voit son père prendre 
4 part à une course à cheval, son père tombe pendant la course, mais 
_ il se lève, saute sur le cheval et gagne le prix. L'enfant dit que son 
_ père a voulu faire autant que lui. 
Toute la névrose de cét enfant, son complexe d'Œdipe, son ambi- 
_ valence vis-à-vis du père, l’admiration et la crainte de cet être puis- 
_ sant sont exprimés dans ces deux rêves. 


ph retan| BES 


' | Le désir de supprimer son père et de prendre sa place, l’enfant 
<s  lexprime par le contraire : il dit que son père a voulu faire autant 
5 que lui, en réalité c'était lui qui voulait faire autant que son père ; 
he inconsciemment il désirait la mort du père qui lui aurait permis de 
posséder tout seul sa mère. 

je Son accident a donc un double sens : celui de la suppression du 
opère et de l’autopunition pour cet acte. 


I - 


Un rêve qui nous permet de faire le diagnostic sans connaitre 
le cas est le suivant. 
_ _ Un garçon de dix ans et demi, atteint d’une névrose d’introversion 
A la limite d’une démence précoce, nous a fait le dessin g d’un 
_ cauchemar. Il faut dire que ce dessin ne se distingue en rien des 
| dessins des hallucinations des schizophrènes. 
We Il est possible que l’enfant voulait nous donner, dans ce dessin, 
_ des images de lui et de ses parents, en représentant sa personne 
0 par le pingouin, la mère par la girafe et le père par le serpent, Il est 


_ enfant unique d’une mère internée pour un délire hallucinatoire et 


d’un père paranoïaque. 
Un garçon de quatorze ans rêve qu’un chien l’a mordu au nom- 
 bril et lui a tiré la peau. Il voyait ses boyaux par terre ; de ses 


Ale. 
TP 


_ boyaux sont sorties de la terre, des fleurs. Son derrière était la 


_ capitale : Paris, ses boyaux grêles les rues de Paris. 
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Ce rêve nous indique la profonde dissociation du malade, son 
masochisme excessif ; il nous frappe par sa bizarrerie et nous per-. Rs: 
met de poser le diagnostique d’une schizophrénie. 
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Le caractère primitif et direct du contenu et de la forme des rêves 
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infantiles est plus accentué chez les enfants très jeunes. Ni le sur- 
moi, ni la censure ne sont arrivés chez eux à ce degré de sévérité £ 
et de rigidité 4 ’ils atteignent chez l’adulte, le contenu latent a plus nu 
de possibilité à percer dans une partie manifeste du rêve, mais | 
même dans le rêve de la petite fille de six ans, le rêve du poisson qui x £ 
appuie sur sa gorge, contient, malgré son symbolisme HAS | 
l'expression de la censure. ; À 

Les rêveurs plus âgés et plus intelligents produisent des rêves | 
dont la construction et le jeu des mécanismes psychologiques ne se 
distinguent pas des rêves des adultes, excepté par la REP a à 
des éléments fantastiques et magiques. En 
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Nous avons trouvé dans les exemples cités les mêmes moyens 


pour exprimer le sens caché du rêve que dans les symptômes de la: 


névrose : le déplacement, la condensation, l'identification, l’expres- 


sion par le contraire, etc. 


Nous avons trouvé que l'analyse de ces rêves nous a permis 
d'entrer dans les couches plus profondes de l’inconscient de nos 
malades et nous a aidés à les débarrasser de leurs symptômes mor- 


bides, en reconduisant leur sentiment de culpabilité à sa source. 


Les rêves, ainsi que les symptômes névrotiques qui expriment le 
sentiment de culpabilité, ne sont aucune mesure de la morale du 
rêveur ou du névrosé. 

Freud l’exprime de la façon si vivante par les paroles suivantes : 


Et La psychanalyse fait-elle autre chose que confirmer la vieille 


« NATE 


maxime de Platon, que les bons sont ceux qui se contentent de 
_ rêver ce que les autres, les méchants, font en réalité. » 


De l'Idée de Régression 
dans le Problème de la Genèse 
des Symptômes Névrotiques © 


par G. PARCHEMINEY 


Une étape décisive a été franchie dans Ia compréhension des 
psycho-névroses, quand la notion de raison psychologique d’un 
symptôme a été mise en valeur, quand on a pu préciser certains 
mécanismes psychologiques présidant à la formation des groupe- 
ments morbides. | 

A cette idée que le symptôme avait une valeur psychologique, 
s’est adjointe la notion de dynamisme, c’est-à-dire d’une valeur 
énergétique, créatrice à proprement parler du symptôme. 

Toutefois, quand il s’agit d'expliquer le pourquoi de ces méca- 
nismes, de pénétrer l’essence même des symptômes ressortissant 
des trois grands groupes des psycho-névroses, phobies, obsessions, 
hystérie (ce qui constitue le but limité de ce travail), la difficulté 
commence, et les différents auteurs qui se sont attaqués à ce pro- 
blème en ont bien montré la complexité. Au cours d’un de ses tra- 
vaux : inhibition, angoisse et symptôme, Freud montre l’impossi- 
bilité où nous sommes de pouvoir donner une réponse satisfaisante. 
C'est-à-dire qu’il n’est pas de mon intention d’apporter ici une 
lumière décisive, mais d’essayer de montrer que, si l’on part de 


constatations fondamentales, tirées de l’observation des faits cli-' 


niques, il est possible d’envisager certains rapprochements, et, à 
litre d’hypothèse, de tirer certaines conclusions. 


Dans l’étude des psycho-névroses, si l’on envisage dans les 


grandes lignes les faits, on peut avancer ce qui suit : 
Les psycho-névroses apparaissent comme le résultat d’un conflit 
qui, schématiquement, a lieu entre des activités psychiques supé- 


rieures et des pulsions instinctives. Les instincts susceptibles d’in- 


(1) Communication faite à la Société Psychanalytique de Paris, le 20 juin 1933. 


> Lla: 
Dar 7 
DE » fi r 


# F2 £ < js cha lose RUE RME É ME +. | 
ë SP" CHÉNTALEN à SERA Cr CT - 1 à 
FDP ET A OS NS NE NS LE de d'A CARE AL RARE rt 
is SRE (ar LINE 1 SE MORTE PNR RSR TPE ES CAR LENS REA EE 
— "ur REC 34 È = + w A SES. 
l s AL s 1 ; ' = EN L° 
176 REVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSE | 


terdiction ou de limitation sont polarisés autour de l'instinct 
sexuel, — qu’on range ou non les instincts de conservation, de 
défense dans des composantes de la libido, le fait objectif réside 
dans leur liaison intérieure au cours du développement de l’espèce. 
Par contre, d’autres instincts de conservation (instinct alimentaire 
par exemple) semblent conserver leur liberté. 

La névrose marque un effort continu vers l’équilibre, vers une 
adaptation adéquate, mais toujours insatisfaisante : elle peut être 
latente et ne se manifester que si des conditions extérieures offrent 
certains obstacles insurmontables. Les accidents, c’est-à-dire les 
symptômes, apparaissent à ce moment, et peuvent céder d’eux- 
mêmes par suite de disparition fortuite de ces circonstances exté- 
rieures. Les symptômes sont donc essentiellement reversibles. 

De grands événements sociaux, traumatisants, qui peuvent ame- 
ner une destruction du moi, font apparaître ces symptômes, les- 
quels cessent spontanément lors de la disparition du danger. 

Au fond de toute névrose, l’idée de danger ou de mort est fon- 
damentale, ce qui provoque aussitôt l’apparition de l’angoisse, 
cette dernière pouvant être considérée comme un mécanisme de 
protection, un signal d'alarme devant le danger. L’angoisse n’est 
nullement fonction exclusive de la névrose, elle appartient aux 
réactions biologiques profondes de l'être, devant toute perturba- 

tion vitale. | 
| Dans la névrose, le danger est lié aux pulsions interdites, l’an- 
goisse entre en jeu aussitôt, et ceci nous explique la fixité et la 
régularité des manifestations symptomatiques dans les trois groupes 


des psycho-névroses : elles sont toujours orientées vers l’idée de 


fuir un danger, aussi souvent l’idée de mort est associée à ce dan- 
ger, ou en constitue la manifestation suprême. 

En effet, si l’on prend le groupe des phobies et des obsessions, on 
voit que tous les symptômes sont orientés dans un sens très régu- 
lier et fixe : craintes humaines en général, relatives à la santé, aux 
différentes fonctions psycho-physiologiques, craintes d'événements 
extérieurs liés à l’élément de danger. Les actes obsédants se révèlent 
d’une remarquable fixité et témoignent d’une pareille préoccupa- 
tion. Dans l’hystérie, la notion de danger est directement mise en 
_évidencé dans la forme traumatique, transposée dans l’élément 
somatique dans les formes habituelles, mais nettement reconnais- 
sable dans l’investigation analytique. 
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Cette notion de fixité dans les symptômes, liée à l’élément dan- 
ger, nous conduit à l’idée de régression dans le sens de la phylo- 
génèse. D'une part, on trouve une remarquable analogie entre les 
actes obsédants et les rituels des religions ou des sociétés primi- 
tives, tabou, etc, dans les deux cas il s’agit d’un mécanisme de 
protection. 

Dans l’hystérie, la régression est plus avancée ; dans les cas 
extrêmes on peut parler avec Kretschmer de reflexe d’immobili- 
sation de la mort et de tempête motrice, correspondant aux cerises 
cataleptiques et aux crises convulsives, et ces mécanismes s’appa- 
rentent aux reflexes observés dans l’échelle des êtres devant le 
danger. Toute la gamme des accidents hystériques de ces cas 
extrêmes, jusqu'aux manifestations de simulation demi-consciente, 
peuvent trouver leur équivalence dans cette notion. Dans la névrose 
anxieuse, nous trouvons une réaction biologique plus indifféren- 
ciée, l’angoisse, et la protection réside dans le déplacement de cette 
angoisse. 

L’angoisse, point central de la névrose apparaît comme un phé- 
nomème biologique de défense de l'individu et de l’espèce. Ce qui 
nous fait comprendre que les moyens de se libérer de l’angoisse, 
c’est-à-dire les symptômes ne sont pas l’apanage exclusif des psy- 
cho-névroses, mais se relient d’une part aux syndromes organiques 
ou fonctionnels de l’encéphale (syndromes hystériques au cours de 
l’encéphalite, syndromes obsessionnels au cours des tumeurs céré- 
brales, etc..….), d’autre part, aux syndromes endocriniens ou à ceux 
relevant de la pathologie générale ; nous ne nous étendrons pas sur 
ce point : il suffira de dire qu’on ne peut se laisser égarer, malgré 
l’apparente identité de certains cas cliniques, entre une psycho- 
névrose pure, trouble profond de la personnalité, et un syndrome 
clinique relevant d’une interprétation et d’une FérApenETs 
appropriée. 

Le caractère reversible des psycho-névroses, leur dépendance 


absolue de conflits d'ordre psychique, leur variation en rapport 


avec les éléments extérieurs, constituent les éléments essentiels de 
différenciations. Ceci n’exclut nullement que les psycho-névroses 
pures soient sous-tendues dans leurs manifestations par des élé- 
ments d'ordre biologique, endocriniens ou chimiques, et qu’elies ne 
relèvent pas d’un mécanisme physiologique. 

On pourrait dire que les psycho-névroses reproduisent en rac- 
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courci les éléments essentiels des réactions de l’angoisse humaine, 
et que schématiquement l'individu se libère de l'angoisse dans 
l’obsession par une dérivation dans un système psychique différen- 
cié, dans l’hystérie par une dérivation dans le système de la vie 
de relation, d’où phénomènes d'isolation spéciaux à cette névrose, 
dans la phobie par une dérivation dans le système neuro-végé- 
tatif. 

Cette angoisse est liée aux restrictions des instincts sexuels et 
instincts qui y sont groupés, et détermine dans l’évolution de 
l’espèce les interdictions des rites et religions primitives et des lois 
sociales, de même qu’elle conditionne les processus de défense 
névrotique. 

Remarquons en passant que, en tenant compte des enseigne- 
ments que nous donne la psychanalyse, quant à l’évolution de la 
libido, il est curieux d’observer que l’obsession qui a son point de 
départ dans une fixation à un stade primitif de la libido donne 
naissance à une forme réactionnelle plus différenciée dans l’évolu- 
tion que l’hystérie qui trouve son noyau dans la phase génitale de 
l’évolution de la libido. | 

Enfin, l’idée de dynamisme qui régit le monde des instincts, la 
vie affective en général, évoque nécessairement ‘un substratum 
organique, chimique ou autre, en relation avec une activité des 
centres sous-corticaux, — mais alors que, pour certains instincts, 
l'étude dans le cadre de recherches physiologiques ou chimiques. 
précises peut être faite dans des conditions satisfaisantes pour la 


. x pensée, dans le problème des psycho-névroses les difficultés sur- 


gissent. 

Pourquoi le développement de certains instincts du moi entraine- 
t-il des réactions d’inhibition, de contrôle, de limitation, donnant 
naissance à un antagonisme de forces ? quelle est l’origine de ces 
forces d’inhibition qui dominent et apparaissent dans le développe- 
ment de l’espèce. par quel dynamisme sont-elles conditionnées ? 


IE 


Nous n’avons pas la prétention ici de retracer les différentes 
pathogénies des névroses, notons seulement que l’idée maîtresse 
échapper à l’angoisse, ou, ce qui revient au même, obéissance au 
principe plaisir, — de plaisir domine Îa situation. 
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La position de la psychanalyse est la suivante : à quoi est liée 
l’angoisse, comment s’en libérer ? L 

Freud indique qu’il est impossible de savoir pourquoi tel cas 
prend la forme d’une hystérie ou d’une phobie. Mais pour les trois 
psycho-névroses le problème reste entier : ce problème, c’est la des- 
truction du complexe d’ŒEdipe, et le moteur des efforts du moi, est 
la peur de la castration. | 

Les symptômes ont été créés pour éviter la production de la 
peur, pour éviter la situation périlleuse signalée par l'apparition de 
la peur. Le péril étant la castration ou ses dérivés. 

Les névroses traumatiques semblent échapper à la règle sexuelle, 
dit Freud, il en donne plusieurs raisons, et entre autres qu'il s’agit 
dans ce cas d’une sommation d’excitations amenant une sidération 
du moi. 

Pour lui, l’idée de la mort n’a pu être vécue, et ne peut donner de 
trace durable, la peur de la mort n’est que l’équivalent de la peur de 
la castration. 

Dans les grandes lignes, si l’on résume la position de la psych- 
analyse, on peut dire que l’angoisse est liée à la sexualité, cette der- 
nière englobant ou non un certain nombre de pulsions du moi. 

La psychanalyse donne une conception dynamique des phéno- 
mènes, Car elle est basée sur un réflexe inné de l’organisme, instance 
plaisir, déplaisir, sur un élément dynamique : l’angoisse, et sur un 
élément — également dynamique — : l’instinct sexuel. 


Les symptômes s’identifient avec les réactions phylogénétiques 


de l’évolution ; ils constituent, et c’est ici un des mérites non 
moindres de la psychanalyse, une réaction d'adaptation sur le mode 
régressif. Le mode de formation des symptômes obéit aux mêmes 
lois de l’évolution primitive, ou de mécanismes régressifs physio- 
logiques comme le rêve. 

La notion d’arriération prend une valeur dominante, maïs non 
point seulement affective, mais plus étendue à tout le système psy- 
chique, le mécanisme créateur du symptôme correspondant à une 
couche moins différenciée de l’évolution. 

La psychanalyse donne des résultats scientifiques solides et for- 
tement étayées sur l’expérimentation clinique, mais tout en souli- 


gnant la valeur de laffectivité, du monde des instincts elle ne 


« 


cherche pas à déborder dans l'étude des symptômes le cadre de la 
psychogenèse. 
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C’est pourquoi certains auteurs ont voulu chercher dans la bio- 
logie des imstincts le problème de l’évolution de ces instincts, et 
dans leurs variations ou leurs troubles le problème des psycho- 
névroses ; nous faisons allusion ici à l’étude excessivement intéres- 
sante de Von Monakow et Mourgue qui décrivent la naissance des 
instincts parallèlement à la formation de l’encéphale, et pour eux 
le problème biologique ne devant pas être séparé de la morphologie, 
ils font dépendre la psycho-névrose d’altérations de système anato- 
mique constituant une barrière de défense. 

Cette conception ne nous fait pas réellement comprendre la for- 
mation de certains instincts supérieurs (instinct religieux, par 
exemple), l’idée d’une conscience morale dérivant d’une conscience 
biologique peut soulever certaines critiques, mais si la névrose 
dépend d’altérations anatomiques, on ne peut comprendre le fait 
clinique de disparition des symptômes suivant les réactions du 
milieu extérieur. 

On en arrive donc, en poussant à l’extrême, au carrefour de deux 
tendances, et c’est pourquoi la notion du trouble fonctionnel appa- 
raît le plus satisfaisant à l’esprit. 

Dans quelle mesure cette idée de trouble fonctionnel peut-elle 
être éclairée par les enseignements cliniques tirés de l’investigation 
psychanalytique, principalement de l’idée de régression dans la 
névrose, c’est ce que nous voudrions tenter d’esquisser. 


II 


Depuis quelque temps, le problème des états névrotiques a incité 
les auteurs à en rechercher l’explication dans l’étude de la physio- 
logie cérébrale. 

Cette orientation est due en partie aux travaux de physiopatho- 
logie et aux notions plus précises de trouble fonctionnel. C’est ainsi 
par exemple que le professeur Claude, au sujet de l’hystérie, écrit : 
« Il semble bien que l’hystérie s'accompagne de perturbations phy- 
siologiques portant également sur le contrôle des voies extra-pyra- 
midales, il s’agit ici de phénomènes purement dynamiques sous la 
dépendance d’un complexe affectif ou émotif à base d’inhibition. » 

Pour Van Bogaert : « L’hystérie ne correspond pas à une lésion 
organique, elle est organique en tant que reflexe, comportant comme 
tout reflexe un dynamisme cérébral caractérisé. » 
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Il paraissait légitime de voir se préciser, à côté de notions de 
physio-pathologie clinique ou expérimentale, un essai de rappro- 
chement des névroses et de la physiologie des hémisphères issue 
des travaux de Pavlov et Bechterew — de nombreux travaux ont été 


entrepris sur cette question. Nous citerons entre autres le très im- 


portant travail d’Ischlondsky qui étudie en détail tous les méca- 
nismes et lois tirées de la physiologie, et tente ensuite d'adapter ces 
données à la compréhension de la psychologie normale ou patholo- 
gique. Si, à une première lecture, on ne peut s'empêcher de voir le 
caractère arbitraire d’un tel essai, il semble toutefois qu’on ne doive 
pas s’arrêter à cette première interprétation, car en réalité certains 
mécanismes obscurs, certains faits cliniques peuvent trouver une 
légitime explication. C’est du reste ce qu’a bien compris Pavlov lui- 
même qui, dans le début de son œuvre, marque fortement son inten- 
tion de demeurer sur le plan objectif de l’expérimentation sans 
essayer d'intégrer ses conclusions aux éléments subjectifs de la 
pensée humaine, et qui plus récemment tente cet essai d’analogie et 
d'adaptation. 

Dans une étude sur les réflexes conditionnels et dans son récent 
travail sur le sommeil, Meignant donne une série d’aperçus sur cette 
_ manière de voir, du plus grand intérêt. 

Ce qui nous importe ici est de montrer la liaison entre l’idée de 
régression, telle que la donne l’enseignement clinique psychanaly- 
tique, et quelques lois générales tirées de l’étude des réflexes condi- 
tionnels. 

Nous résumerons donc ces lois essentielles, en essayant de le 
faire avec toute la concision possible. 

Le réflexe conditionnel représente une liaison nouvelle, acquise 
entre un excitant et une réponse jusque-là étrangers l’un à l’autre. 
Il se constitue par lassociation d’un excitant conditionnel à un 
existant inconditionnel, le premier se substituant au second comme 
cause efficiente de la réaction réflexe. 

Or le réflexe conditionnel représente une série de réflexes acquis 
au cours de l’évolution, il est en rapport direct avec l’évolution de 
plus en plus fine de l’espèce ou de lPêtre. Le réflexe inconditionnel 
ou inné est permanent, néoformé, stable et correspond dans les 
grandes lignes aux instincts. On pourrait dire que si le premier met 


en jeu le cortex, le deuxième est plus en relation avec les centres 
sous-corticaux. 
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Les réflexes conditionnels sont des manifestations temporaires, 
fragiles, obéissant à certaines lois. 

Tout réflexe conditionnel en élaboration passe d’abord par une 
phase de généralisation, puis par la répétition des liaisons, le réflexe 
se spécialise, se limite à l’effet utile (phase de différenciation). 

Loi de la dominante : quand il existe un centre de grande activité, 
l’énergie qui parvient de la périphérie à d’autres centres, est retrans- 
mise au centre principal. Tout se passe comme si le centre excité 
attirait à lui l’énergie des autres centres. 

Lois de lirradiation et de la concentration qui correspondent aux 
_ processus de généralisation et de différenciation du réflexe. 

La création d’un réflexe conditionnel suppose trois phénomènes 
essentiels : l’excitation du système nerveux par un agent extérieur, 
le cheminement de l’énergie nerveuse dans le système nerveux 
central et l'établissement de liaisons nouvelles entre différents 
centres nerveux. 

L'inhibition joue un rôle très important dans l’activité nerveuse : 
on peut la définir ainsi : si l’on fait agir simultanément deux exci- 
tations capables de provoquer chacune un réflexe conditionnel, le 
premier réflexe disparaît, on dit qu’il est inhibé par le second. 

L’inhibition peut être externe ou interne : ici c’est l’excitant 
conditionnel lui-même qui se transforme en inhibiteur, c’est-à-dire 
provoque un réflexe conditionnel négatif. L’inhibition interne pré- 
sente plusieurs modalités, elle obéit également à des lois de contre- 
inhibition, peut présenter : diverses intensités, se généraliser et 
donner l'explication physiologique du phénomène du sommeil 
d’après Pavlov. 

L'inhibition n’est pas un phénomène passif, mais essentiell:ment 
actif : on peut créer des réflexes conditionnels négatifs, ils obéissent 
aux mêmes lois que les processus d’excitation : l’importance est 
que, pratiquement, à chaque instant, ces deux processus s’équi- 
_librent dans le fonctionnement du système nerveux. 

. Nous soulignerons rapidement une notion très importante dans 
l’activité des réflexes, la notion d’induction. L'activité d’un centre 
détermine à la longue, non seulement l'épuisement du réflexe corres- 
pondant, mais renforce les réflexes antagonistes. 

Pour Ischlondsky cette notion d’induction serait à la base du 
phénomène psychologique de l’ambivalence. 

Les processus d’induction permettent une adaptation plus par- 
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faite, et agissent en renforçant la précision des réflexes d’excitation 
“et d’inhibition. 

On peut dire que trois voies réflexes existent qui assurent trois 
voies de liaisons conditionnelles et donnent ainsi une précision que 
ne pourraient fournir les liaisons inconditionnelles. Elles forment 
la base de l’activité neuro-psychique. Mais cette complexité, cette 
précision suppose de la part de l’organisme, la capacité de décom- 
poser le monde extérieur en ses éléments. Chaque être possède, à 


cet effet, des analyseurs différenciés, ce sont les organes des sens. 


Les excitations du monde extérieur sont perçues par les organes 


des sens. Ceux-ci captent parmi les excitations extérieures, célles 


pour lesquelles ils sont spécifiquement adaptés, transforment l’éner- 
sie nerveuse, la conduisent aux différents centres, et au cortex qui, 
pour Pavlov, ne constitue que la terminaison cérébrale de lanaly- 
seur. 

Ce qu’il convient de retenir est la finesse extrême des analyseurs. 
Chaque analyseur cortical constitue une unité, et l'écorce cérébrale 


ne serait qu’un complexe d’analyseurs spécialisés. 


Nous nous bornerons à cette énumération succincte. en réalité 
l'étude approfondie de cette question nous montre que, en s’ap- 
puyant sur l’ontogénèse et la phylogénèse on peut concevoir, comme 
l’a fait Minkowski, l’activité du système nerveux comme faite d’inté- 


grations superposées. 


A la base sont les réflexes simples fixes, absolus, qui sont cons- 
truits dès la période fœtale, ces réflexes sont les instinets. L'instinct 
primordial serait l'instinct vital, et au-dessus de cet instinct se 
placent les instincts de défense, de nutrition, l'instinct sexuel, et 
l'instinct d'orientation. | 

Au-dessus de ces liaisons réflexes, fixées dans l’espèce ou l’indi- 
vidu, qui ont comme substratum anatomique les centres sous- 
corticaux, se place l’activité conditionnelle de l'écorce. Ces réflexes 
conditionnels assurent des liaisons nouvelles, adaptées à chaque 


instant aux besoins de l’organisme. Aïnsi se créent par la répétition, 


des voies nerveuses réflexes (habitude, éduction, etc.), les processus 
d’inhibition mettent hors de cause des réflexes devenus inutiles, par 
suite des circonstances. L'activité conditionnelle permet done de 
tirer parti du monde extérieur, et de déclancher des activités de plus 
en plus complexes et utiles, tout en répondant au maximum à un 
principe d'économie de forces, qui est à la base des faits biologiques. 
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Entre les réflexes innés et les réflexes conditionnels les plus 
élevés, tout un stade évolutif intermédiaire se précise, et la plasticité 
et la labilité de l’activité conditionnelle de l’écorce donne la preuve 
d’une perpétuelle évolution de l’espèce et de l’être. 

Si nous revenons à l'étude des symptômes névrotiques, nous 
devons retenir de l’activité conditionnelle d’une façon schématique 
deux idées principales : la notion d’inhibition et la notion du méca- 
nisme des analyseurs. 

L'équilibre de l’être, animal d'expérience ou individu, est assuré 
par le jeu normal des processus d’excitation et inhibition, et chez 
l'être humain on pourrait dire que toute rupture d'équilibre, toute 
atteinte au principe plaisir-déplaisir, toute tension ancrmale, déter- 
mine l’apparition de l’angoisse, on ne peut naturellement pas raï- 
sonner subjectivement par rapport à l’animal d’expérience, mais il 
est possible de déterminer chez lui une rupture d'équilibre, et c’est 
ce que fait l’expérimentateur en créant des processus d’inhibition. 
plus ou moins accentués. Or l'expérience montre ici un fait d'ordre 
général, ce qui a une valeur capitale : au fur et à mesure de linten- 
sité de l’inhibition, on voit disparaître progressivement les réflexes. 
conditionnels les plus récents, ceux dont les liaisons temporaires 
sont les plus fragiles, et ceux par conséquent dont la différenciation 
par suite de la finesse et de la complexité des analyseurs a été la 
plus poussée. | 

On assiste expérimentalement à une régression dans le sens 
évolutif du mot, et l’intensité de la régression est en rapport direct 
avec l’intensité de l’inhibition. 

Si l’on poursuit l’expérience au maximum, c’est-à-dire, comme 
Pavlov l’a bien montré, si l’on crée une véritable névrose trauma- 
tique par inhibition aigüe, on observe une disparition complète des. 
réflexes conditionnels, et après un stade d’action paradoxale, un 
retour lent et progressif à la normale. 

Cette loi d'observation mérite d’être soulignée comme étant d’une 
importance primordiale, car la destruction des réflexes conditionnels 
acquis amène à une différenciation de moins en moins précise des. 
analyseurs, c’est-à-dire subjectivement à une transformation du 
comportement de l’animal qui ne réagira plus que par des réactions. 
de Skock, de stupeur. 

Si l’on tente une première analogie entre les symptômes névro- 
tiques et l'expérience, on peut dire que l’expérimentation crée chez 
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l’animal un conflit, c’est-à-dire qu’on oblige l’animal à des réactions. 
de plus en plus adaptées ; il s’agit d’une lutte entre des activités ins- 


tinctives normales (réflexes de liberté, etc.) et une volonté, une force: 


étrangère supérieure inhibant les premières. 

L’analogie est plus frappante entre la névrose traumatique et 
l’état expérimental créé chez l’animal par un processus aigu d’inhi- 
bition. Dans les deux cas il existe une véritable sidération, dars les 
deux cas on assiste à un processus de désintégration qui abolit les 
réflexes conditionnels fragiles et aboutit dans les cas extrêmes à un 
état indifférencié, stupeur, catalepsie, etc. 

Si nous appelons régression ce qui est en réalité la disparition 
temporaire des réflexes acquis au cours de l’évolution, nous voyons 
ce qui se passe en réalité lors des grands traumatismes (guerre, 
catastrophes, etc.). L’affect d'angoisse inhible toutes les réactions. 
d'adaptation supérieure et conduit suivant les cas à des manifesta- 
tions d’hystérie, d’angoisse, panophobie, ou d'éléments où l’hystérie 
et l'angoisse viscérale s’associent. Ce sont là des réflexes de désin- 
tégration qui s’apparentent aux réflexes que Kretschmer a décrit 
dans les formes paroxystiques de l’hystérie, auxquels il a donné le 


nom de tempête de mouvement et réflexe d’immobilisation de 


mort. 


Il paraît intéressant de noter que dans ces formes extrêmes la 
névrose à forme obsessionnelle n’intervient pas : comme nous le 
montrerons plus loin, elle répond dans l’échelle de la régression, à 
un stade moins primitf. | 

Ce que nous observons à l’état aigu dans la névrose traumatique 
se reproduit dans les psycho-névroses à un degré d'intensité diffé- 
rente. L’idée de conflit entre une instance inhibitante et l’activité 
instinctive est la même : dans les deux cas il faut éviter le danger, 
ou l’angôisse qui en continue le signal d’alarme. Ceci est si vrai que 
le symptôme, réaction témoignage de la lutte, prend un caractère 
plus intense suivant les circonstances extérieures, suivant l’actuali- 
sation du conflit par les circonstances extérieures, ou s’atténue et 
disparaît d’une façon apparente lors de changements de l'ambiance. 

Sans la notion de désintégration en quelque sorte préformée, 
latente chez l'individu, les explications des auteurs qui ont voulu 
chercher dans ia physiologie le pourquoi de certains symptômes. 
névrotiques se sont heurtées à une explication insuffisante. 

Il ne suffit pas, en effet, d’invoquer un mécanisme de haison 
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Des conditionnelle pour expliquer tel phénomène par un retour à un 
pi phénomène analogue dans une situation antérieure. Dire que tel 
ae symptôme se produit parce que dans l’enfance tel affect s’est trouvé 
-_  _ inhibé, et qu’une situation actuelle tend à le faire revivre, né donne 
# nullement la clef du symptôme du point de vue formatif. 

1e Il est un phénomène normal, le sommeil, dont l’étude peut nous 
conduire à des conclusions fertiles. Parmi les travaux sur cette 
34 question nous ferons allusion ici à l’étude du plus grand intérêt de 
“52 M. Lhermitte sur la régulation des fonctions corticaies, et au travail 
__ de M. Meignant si remarquable, Sommeil et réflectivité sondition- 
Ke nelle. 

_ Si l’on admet avec M. Lhermitte la réalité d’un dispositif méso- 
Re diencéphalique réglant les fonctions d’inhibition, on se rend compte 
+ que l’état d’inhibition corticale a comme correspondant physiolo- 
1 gique, le sommeil. r£e 

Ai: Mais l’intensité, la profondeur du sommeil est liée, comme le fait 
; observer M. Meignant aux lois de désintégration progressive des 
réflexes conditionnels. La dissolution des fonctions et des acquisi- 
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tions répète en sens inverse, la série chronoiogique des élaborations. 
1" Ceci s’offre de soi-même à l’étude de linhibition progressive de 
_ la motilité, mais dans l’étude du sommeil il semble qu’un phéro- 


ve mène normal, le rêve, qui en traduit l’activité psychique, n'ait pas 
de suffisamment retenu l'intérêt des auteurs. Mais ici les psychana- 
_ lystes se sentent sur un terrain solide : ils ont étudié les lois de 
_… l’onirique : ces lois de la pensée prélogique, déplacement, symbolisa- 
_ tion, condensation, etc, nous devons les considérer comme des 
_ réflexes conditionnels primitifs, acquis au cours de la phylogénèse, 
“ 5e sont avant tout caractérisés par une différenciation peu élevée 
| des analyseurs. Nous connaissons l'identité des mécanismes du rêve 
et de ceux des symptômes névrotiques. On pourrait dire que le 
_ sommeil représente une névrose expérimentale, physiologique : mais 
ce qu’il importe avant tout de souligner fortement c’est le caractère 
ne précis automatique en quelque sorte du mécanisme régressif. La 
_ désintégration se poursuit d’une façon rigoureuse sur le plan moteur 
<omme sur le plan psychique, tous deux sont les conséquences de 
D tition: 
Ces aperçus nous conduisent à préciser la différence essentielle 
44 ‘qui sépare l’individu normal du névrosé, alors que tous deux pré- 
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sentent une activité psychique caractérisée par une lutte entre des 
processus d’excitation et d’inhibition. 

Mais chez le normal, ce dualisme de forces se joue sur le plan 
conscient, c’est-à-dire sur le plan des centres différenciés, linhibi- 
tion n’est que superficielle, et ne détermine qu’une répression des 
forces instinctives. Chez le névrosé, le refoulement marque le 
triomphe de l’inhibition mais la conséquence inévitable de cette 
rupture d'équilibre, du fléchissement de la tension psychologique, 
est que la régression va jouer ipso facto, et les symptômes vont 
apparaître sur le plan d’une activité fonctionnelle inférieure. 


Nous prendrons comme exemple un résumé d’un cas clinique, 


dont le côté expérimental peut éclairer le mécanisme de la régres- 
sion, il s’agit d’une observation concernant un enfant atteint de 
névrose obsessionnelle, compulsion de lavage des mains et phobies 
du toucher, observation publiée en collaboration avec le D' Pichon. 


Tant que le conflit entre l’instinct sexuel et l'instance inhibante 


se jouait sur le plan conscient, déterminant des réussites partielles 


ou successives de l’une ou l’autre tendance, aucun phénomène né- 


vrotique n’apparaissait. Au moment précis où le refoulement a eu 


lieu, où l’inhibition a été assez puissante pour écarter l'instinct 
sexuel du plan conscient, la compulsion de lavage des mains et 
la phobie du toucher se sont manifestées : c’est-à-dire une liaison 


psychique, caractérisée par une manifestation symbolique (lavage 
des mains) et par un phénomène de déplacement, liaison psychique, 


étrangère au moi, stéréotypée et se formant d’une façon rigoureuse- 


ment automatique. Il est faux de dire : que le malade a créé un … 


symptôme, terme qui peut prêter à équivoque ; à notre avisilest plus 


légitime d'admettre que la régression s’est fixée sur des éléments 
de couches anciennes, en quelque sorte latents et préformés, véri-. 
tables réflexes conditionnels d'évolution inférieure, apparaissant au 


ar 


moment de l’inhibition momentanée des réflexes plus différenciés. 


Ce mécanisme de compulsion de lavage des mains, n'appartient 


nullement en propre à un malade, ce dernier ne fait que reproduire, 
des situations identiques que nous retrouvons dans toute l’histoire . 
du développement humain, et dans cette évolution de l’homme, dans 
les rites, religions, littérature, etc., nous voyons que ces mécanismes | 
sont intimement liés à l’idée d’écarter, de conjurer un danger, ce. 
danger lui-même fonction des pulsions sexuelles ou associées. 
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Quand on dit donc d’un malade qu’il a créé un symptôme, ceci 
nous amène à une regrettable confusion, analogue à toute l’équi- 
voque qui a régné au sujet de l’hystérie quand on veut ramener le 
symptôme hystérique à une création volontaire du sujet, c’est-à-dire: 
d’une simulation. Cette erreur paraît être de même nature, pour 
employer un exemple tiré de la pathologie générale, que dire qu’un 
malade a créé une prolifération de cellules embryonnaires pour 
lutter contre une infection donnée. 

L'hypothèse de couches d’évoiution de liaisons conditionnelles. 
paraît plus adaptée aux faits cliniques, et surtout précise davantage 
la notion du trouble fonctionnel, caractéristique de la névrose. 

| L'hypothèse que les symptômes des névroses représentent des 

_: réflexes conditionnels anciens peut se justifier par le développement 

; des instincts, et celui de tous les processus psychiques élémentaires. 

Nous n’avons pas ici la prétention de résumer toute la phyloge- 

nèse et l’ontogénèse, qu’il nous suffise de dire qu’on peut schémati- 

ne quement diviser trois périodes dans l’évolution de lêtre ou de 
Pe l'espèce. 

Une première phase où les réactions vitales ne se traduisent que 
par des actions réflexes élémentaires, où entrent en jeu des réflexes 
de la vie végétative. 

Une deuxième phase d’organisation de la psycho-mobilité, les 
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+ synthèses motrices s’ordonnent suivant une complexité croissante, 
l'adaptation au milieu se précise par suite d’analyseurs plus diffé- 
ra renciés. 

en Une troisième phase qu’on pourrait appeler évolution des fonc- 
tions psychiques et quand on étudie tous les mécanismes de la 
“ pensée primitive, l’apparition au cours de l’histoire de l’homme, du 


_ langage, on voit que dans toutes les manifestations de cette pensée, 
les phénomènes de condensation, d’agglutination des images, de 
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Fi … symbolisation, les notions de déplacement, de projection des images 
a ou des sensations, bref tout le matériel psychique que nous étudions 
mi A . . . “ . 
Men psychiâtre, constitue les premiers essais de synthèse du moi, les 
… premières liaisons entre les perceptions extérieures, et leur inté- 
ME : , 
_ gration dans la psyché. 
Ent On peut classer dans les grandes lignes les psycho-névroses 
suivant ces trois phases. 
de Les formes anxieuses, où prédominent surtout des troubles du 
_ rythme végétatif, appartiennent à une couche plus primitive, et 
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comme nous l’avons dit le phénomène de l’angoisse a une valeur 
biologique générale, dans la deuxième phase du développement de 
la psycho-motilité, se rangeraient les manifestations de l’hystérie, 
dont l’expression la plus pure est dans le domaine du Système 
nerveux de relation. 

Ceci nous explique, comme nous avons tenté de le montrer dans 
un travail en collaboration avec le D' Loewenstein, combien pauvres 
d'expression sont les symptômes moteurs ou sensitifs de l’hystérie, 
qui se réduisent à des troubles grossiers, contracture, paralysie, 
plaques, tremblements, anesthésies, etc., en un mot à des phases où 
l'analyse motrice est peu développée. On comprend pourquoi ces 
troubles fonctionnels de l’hystérie s’apparentent aux troubles lésion- 
nels qui ont comme base les centres sous-corticaux. 

Enfin, la troisième phase correspondrait aux névroses se jouant 
sur un plan purement psychologique, c’est-à-dire l’obsession. 

Dans un travail récent sur l'interprétation physiologique de 
J’hystérie, Pavlov aboutit à des conclusions sensiblement convex- 
gentes, la place nous manque pour le développer ici. 

En résumé on peut dire que le phénomène que la psychanalyse a 
mis en valeur, dont seule elle a montré tout l'intérêt, la régression, 
ou l’arriération affective suivant l’expression de certains de nes 
collègues, s’explique par le phénomène de physiologie que nous 
avons décrit, mécanisme de destruction des liaisons nouvelles au 
cours d’un processus inhibitif, la formation des symptômes serait 
le fait de la fixation de l’inhibition à une étape donnée des réflexes 
d'adaptation inférieure. 

La notion d’inhibition, pendant physiologique de la notion de 
conflit, nous amène à l’idée de dynamisme. 

Ce mot a été largement employé sans qu’on puisse exactement 
arriver à en préciser l’essence. Les idées de pulsions, d’instinct, des 
instances du moi, etc. évoquent naturellement la notion d'énergie. 

Si on essaye de préciser cette énergie (ou pour reprendre une 
expression de Freud) si l’on veut fondre le problème des psycho- 
névroses sur un substratum organique, on a tendance à ne plus voir 
qu’un complexe humoral, endocrinien ou même chimique, et à tout 
réduire à un mécanisme de physio-pathologie. On peut rejeter 
l'erreur de considérer la névrose par exemple comme dépendan 
d’un fonctionnement glandulaire sous le prétexte que telle opothé- 
rapie aura donné un résultat, car on aboutirait à des conclusions 
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février 1932) qui fait dépendre les terreurs nocturnes d’un hyper- 
fonctionnement de la corticosurrénale. 


_ interprétations unilatérales de cette question. 
D Il est évident que le dynamisme des instincts paraît sous la dépen- 


_ dance d’hormones, qui en constituent le substratum, d’autre part 


_ l'instance plaisir-déplaisir a comme mécanisme de régulation, 
l'angoisse, dont nous avons souligné le caractère de, réaction biolo- 
gique d’ordre général, s’étendant à d’autres réactions d’alarme que 
celles des névroses. 

“& L’angoisse est connue dans ses composantes chimiques et humo- 
__ rales (rôle de l’alcalose, du métalobisme du calcium, etc.). 


_ Si l’on pose le problème des psycho-névroses, qui est d’éviter le 
_ danger, qu'il soit réel comme dans la névrose traumatique, ou 
d'ordre irréel, psycho-névrotique à proprement parler (danger lé 
aux pulsions inhibées), nous nous trouvons en présence de deux 
_ éléments dynamiques, qui par leur opposition, leur interférence, 
Le peuvent former lélément énergétique des symptômes en question. 
On peut trouver une comparaison dans un travail de M. Lhermitte 
à sur la régulation des fonctions corticales. Cet auteur montre que les. 
de | processus d’inhibition du cortex et en particulier le sommeil et 


a 


SA certains états oniriques ou haMucinatoires sont réglés par un dispo- 
-  sitif meso-diencéphalique. Mais ce dispositif trouve lui-même sa 
_ régulation et son contrôle par un mécanisme chimique et glandu- 
pur Il s’agit, en l’espèce, comme semblent le montrer ies expé- 
_riences de Zondeck et de Bier, du rôle du Brome et de ses variations. 
A dans le tuber cinereum et l’hypophyse. 

Fe _ C’est ici que nous pouvons nous demander si les composantes. 
chimiques et humorales que nous soupçonnons dans l'instinct 
à sexuel et autre, et dans l’angoisse, ne jouent pas un rôle réglant les 
“différents centres sous-corticaux dont l’activité physiologique con- 
ditionne les mécanismes névrotiques. L’aphorisme de Freud sur la 
base organique des névroses paraîtrait plus adéquate, se reliant aux 
| travaux actuels de la physio-pathologie, et on pourrait ici trouver 
: des variations des composantes chimiques de linstinct, les 
à _ variations dans lapparition des symptômes névrotiques (période de- 


! TN L Van à 
£ + ‘ on Ke 


PDA ESS | 
NEA 2 Pt. te 
% NRA ee AE #T SE fe PTE GRR ee PRES Een ee L* HE ANS 


extrêmes, comme celles de Langdon Brown (British Medical Journal, 


| L'étude des processus physiologiques décrits plus haut nous 
._ montre combien les liaisons conditionnelles sont influencées par 
_ différents agents chimiques ou endocriniens, et nous fait éviter des 
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latence, éclosion à la puberté des névroses, disparition à la période 
d’involution, etc.). 

Cette hypothèse de régulation de mécanisme sous-corticaux par 
les composantes de l'instinct et de l’angoisse, paraît mieux s’adapter 
aux faits cliniques : elle nous fait mieux comprendre la parenté des 
symptômes fonctionnels de la névrose, d’avec les symptômes fixes. 
au cours des lésions de ces centres. La notion du trouble fonctionnel 
de la névrose paraît ainsi plus solide que la notion vague de libido 
des organes, ou de génitalisation de segments corporels en faveur 
chez certains psychanalystes, qui donnent l’impression d’une force. 
libidinale assez mystérieuse dans son fonctionnement. 

Beaucoup d’inconnues persistent. Le problème de la constitution 
n’est nullement résolu par l’étude de la physiologie, car lorsque les. 
expérimentateurs cherchent à provoquer telles réactions, ils se 
heurtent à un élément imprévisible, qui leur font dire que tel animal 
a un cerveau fort ou faible, font appel à une notion de tension 
psychologique, et ne donnent nullement l’explication de telle élec- 
tivité réactionnelle. 

Le point central de la névrose est de savoir pourquoi et comment 
au cours du développement sont apparues les notions de danger, 
c’est-à-dire de forces inhibitrices du moi ou du sur-moi vis-à-vis 
de certains instincts. C’est un problème qui domine celui de lâme. 
humaine, de l’apparition de la conscience morale et qui ne peut être 
résolu. 

Notre but limité de ce travail était de montrer que les psycho- 
névroses ne représentent qu’un mode de réaction biologique de l'être, 
formule plus générale puisqu'elle s'étend à toutes les névroses, que 
celles que Borel et Cénac ont donné de l’obsession : mode de réac- 
tion psychologique. 

Dans l'étude du développement de l'instinct, et dans l’explication 
des psycho-névroses, la psychanalyse a fourni un effort inégalé, et 


a donné à la notion antérieurement obscure de trouble fonctionnel 


une précision remarquable. 

Enfin, le fait de rapprocher la notion de régression qui appartient 
en propre à la psychanalyse, de la notion de réflexes conditionnels 
fixés au cours de la phylogénèse, nous paraît éclairer dans une 
certaine mesure le problème de la formation du symptôme névro- 
tique. 
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Des Autoérotismes agressifs 
par la Griffe et par la Dent 


par Marie BONAPARTE 


1° Des autoérotismes en général et de leur différenciation d’avec 
les toxicomanies, les actes obsessionnels et les tics du point de 
vue libidinal. 


2° Des rapports de l'agression avec les tics, les actes obsessionnels, 
les toxicomanies et les autoérotismes. 


30 Cinq groupes d’autoérotismes agressifs par la griffe et par la dent. 
3° Du sens des autoérotismes agressifs par la griffe et par la dent. 


5° De la fonction sociale des autoérotismes agressifs par la griffe 
et par la dent. 


Des autoérotismes en général et de leur différenciation d’avec 
les toxicomanies, les actes obsessionnels et les tics du point 
de vue libidinal. 


Je n’entends pas ici traiter des autoérotismes en général. Ce sont 


ces actes conscients qu’en dehors même de l'acte onanistique géni- 


tal proprement dit, autoérotisme suprême, un sujet entreprend sur 
son propre corps, et dont la racine profonde instinctuelle, libidi- 
nale, se trahit par un caractère d’irrésistibilité et d’insatiabilité : tel 
l'acte si universel de fumer, satisfaisant, par le contact du cigare, de 


la cigarette ou du tuyau de pipe, et le fait de les sucer et d’aspirer 


et rejeter la fumée, l’érotisme oral du fumeur. 
Il est vrai que ce cas, que j’ai cité en premier à cause de sa quasi- 


universalité, n’est pas pur : il s'y mêle un élément, et non pas des 


moindres, de toxicomanie. La toxicomanie, par ailleurs, pourrait 
être qualifiée d’autoérotisme sur une grande échelle : le sujet, en 


effet, y satisfait sa libido sans recourir à quelque objet d’amour 
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humain extérieur, par le simple détour d’une substance chimique 
qu'il incorpore, par un acte personnel, à son propre organisme. 
Mais ce n’est pas des toxicomanies que nous avons à traiter ici, 
c’est des autoérotismes purs, où le sujet se satisfait, sans même le 
recours à la chimie, à des intoxications stupéfiantes ou enivrantes, 
par l’excitation d’une zone de son propre corps entreprise par lui- 
même. Le fait, par exemple, de sucer et mordre du chewing-sum, 
tels les Américains, est lui un autoérotisme autrement pur. 

Les autoérotismes peuvent être de modes très variés et de plus 
aussi nombreux que les zones du corps humain, bien que semblant 
affecter celles-ci dans une fréquence proportionnelle à leur érogé- 
néité. Mais on sait que n’importe quelle partie du corps peut être 
érogénéisée : de là les infinies modalités que peuvent revêtir les 
autoérotismes de l’homme. 

Tentons à présent de tracer les limites séparant les autoérotismes 
des actes obsessionnels (ou compulsionnels). Avec: les actes obses- 
sionnels, ies autoérotismes ont de commun la compulsion, l’impos- 
sibilité à leur résister, comme la tendance quasi éternelle à les 
renouveler. Un mangeur de chewing-gum, par exemple, doit en 
mâchonner avec la même irrésistibilité et la même insatiabilité 
qu’un névrosé obsessionnel laveur doit se laver. C’est le promoteur 
instinctuel commun biologique à ces deux sortes d’actes, la pous- 
sée libidinale profonde, et toujours renouvelée, telle une source 
cachée intarissable, qui leur confère ce caractère d’irrésistibilité 
comme de durée. Mais, par ailleurs, des différences profondes 
séparent l’autoérotisme de l’acte obsessionnel. 

Ces différences sont de deux ordres. D’abord, dans les mécanismes 
formateurs de l’autoérotisme, différents de ceux du symptôme obses- 
sionnel. Ce dernier malgré son alliage constant avec ure pulsion 
agressive, est toujours le résultat d’une fuite devant une tenta- 
tion libidinale, fuite commandée par la morale et tellement 
intensive que le refoulé condamné, lorsqu'il ressurgit sous le refou- 
Jant condamnant, ce qui est d’ailleurs de règle, y doit, pour pou- 
voir reparaître à la conscience, s’y soumettre à un déguisement tel 
qu'il peut passer, — trompant la. censure, — devenu méconnais- 
sable. Un laveur obsessionnel, qui en réalité se « purifie » ainsi de 
ses tentations de masturbation manuelle refoulées, tout en les 
satisfaisant sur ce mode détourné, n’a pas la moindre idée des raïi- 
sons qui le poussent vers la savonnette et le robinet, et dans la plu- 
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part des symptômes obsessionnels, actes, paroles ou pensées, le 
déplacement est bien plus grand encore et choisit de préférence, 
pour y abréagir les affects refoulés, les plus insignifiants détails. 

Au contraire, les autoérotismes sont une persistarce fort peu 
déguisée des autoérotismes primitifs sous leur forme réelle. Le 
mangeur de chewing-gum, par exemple, ne fait pas grand chose 
d'autre que le nourrisson lorsqu'il a commencé à sucer et mâcher 

la sucette : ils sucent et mâchent tous deux du caoutchouc avec la 
langue, la gencive, la dent. Le seul et simple déplacement consiste 
à avoir remplacé, dans ces deux cas, par du caoutchouc le pouce du 
bébé ou le mamelon de la mère. 

De là dérive sans doute aussi la différence d’affect qui précède et 
accompagne les deux sortes d’actes. Le névrosé obsessionnel, quand 
la compulsion le saisit, est obligé d'accomplir son acte sous peine 
d’un pire châtiment : l’angoisse ; un surmoi moral sadique le do- 
mine et le commande. Mais en l’accomplissant il n’y trouve pas 
grand plaisir : ce n’est pas une satisfaction épanouie, pour le laveur 
obsessionnel, que de se passer les mains à l'infini au savon sous le 
robinet. Tout au contraire, le sujet soumis à un autoérotisme 
trouve à l’exercer un très grand plaisir actuel ; l’autoérotisme resté 
tout près de l'instinct est capable de livrer, à qui s’y abandonne, le 
plaisir que donne un instinct directement satisfait, et que laisse plus 
ou moins en repos la morale. 

D'autre part, l’autoérotisme pur non satisfait (je ne parle pas du 
désir du tabac toxique) n’engendre pas tension aussi vivement an- 
goissante que l’acte obsessionnel auquel on résiste : certes, le désir 
en peut devenir, par son intensité, désagréable et même teinté d’an- 
goisse, tel celui de l'Américain se trouvant démuni de chewing-gum. 
Mais la compulsion émanée du surmoi moral fait ici défaut ; l’auto- 
érotisme temporairement non satisfait n’engendre pas une angoisse 
comparable au plaisir que sa satisfaction produit, tandis que l’acte 

_ Gbsessionnel accompii ne procure pas à l’obsédé un plaisir de gran- 
deur mesurable à l’angoisse que sa non-satisfaction engendre : les 
rapports dans les deux cas sont invertis. Et à ce propos se vérifie 
une fois de plus cette grande loi-régnant au domaine des instincts 
que plus une pulsion instinctuelle reste près de sa forme originelle, 
plus sa satisfaction peut engendrer de plaisir, comme si, au cours 
de la transformation des instincts, une part de l’énergic libidinale se 


dégradait vraiment en route. 
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Entre l’acte obsessionnel et l’autoérotisme la différence la plus 
profonde ne saurait trop être soulignée ; elle dérive directement de 
l’attitude différente du surmoi moral envers l’une ou l’autre sorte 
d'actes. Avec l’acte obsessionnel, le moi n’est pas d’accord, il pro- 
teste, il trouve l’acte absurde, inepte, voire répulsif, tout en devant 


cependant l’accomplir. L’acte obsessionnel n’est pas « conforme au. 


moi ». Les divers autoérotismes, au contraire, le sont le plus sou- 
vent ; le moi, d'ordinaire, ne les condamne pas, les agrée, dans leur 
apparente innocence. Ceux qui s’y livrent sont même plutôt irrités, 
en général, de ce que les autres, autour d’eux, en soient agacés ; 
qu'est-ce que cela peut bien leur faire, aux autres, pense le mangeur 
de chewing-gum, si je mâchonne du caoutchouc toute la journée ? 
Et qui mâche du chewin-gum se justifie par le plaisir innocent qu’il 
y prend et le calme Bienfaisant qu’il en retire. 

D'ailleurs, plus d’une activité socialement utile a, pour qui s’y 
livre, en même temps la valeur d’un autoérotisme. Je crois, par 


exemple, que c’est le cas, sur le mode manuel, du crochet et du 


tricot, et ceci d’autant plus que crocheter et tricoter est devenu 
plus automatique. De là, en grande partie, la valeur calmante de ces 
modestes activités pour les ménagères. 

Ainsi l’acte obsessionnel, issu d’un conflit entre les pulsions ins- 
tinctuelles et le surmoi, voit s’éteindre de ce fait le plaisir ; l’auto- 


érotisme, au contraire, issu du ça et conforme au moi, livre à l’être 


qui s’y abandonne un « plaisir préliminaire » infini. Et c’est cette 
non-conformité au moi des actes obsessionnels, et la conformité au 
moi, par contre, des autoérotismes, qui commande, par ailleurs, non 


seulement cette seconde, mais la première des différences entre les 


deux sortes d'activité : d’une part déguisement extrême de la pul- 
sion primitive, d’autre part expression directe de celle-ci. 
Mais il nous reste à comparer l’autoérotisme au tic. On sait ce 


qu'est un tic au sens le plus courant : un mouvement convulsif que 
certaines personnes accomplissent de temps à autre en dehors de 


leur vouloir. (Laissant de côté les flics toniques, je me limite ici aux 
tics cloniques, seuls comparables, par ieur activité, aux autoéro- 
tismes toujours actifs.) | 

Les tics ont été décrits, avec leur grande variété, dans l’ouvrage 
classique de Meige et Feindel (1). Ferenczi en a traité du point de 


(1) Les tics el leur traitement. Paris, Masson et Cie, 1902. 
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vue psychanalytique (2). Le tic semble une réaction qui survit, s’at- 
tarde, même après que l'excitation actuelle qui lui donna naissance 
a disparu : tel celui de ces gens qui relèvent convulsivement leur 


cou, comme pour se libérer d’un col dur, — qui les gêna effective- 
ment en son temps, — alors que depuis longtemps ils ne portent 


plus que des cols mous. 

Meige èt Feindel, dans leur ouvrage précité, confondent d’ailleurs 
souvent les tics avec les actes obsessionnels, tels dans ia descrip- 
tion du cas type qui ouvre leur travail, celui de M. O.…., lequel 
semble avoir été, en plus d’un tiqueur, un grand obsédé avec céré- 
moniaux. Du temps préanalytique, où ils écrivaient, cette confusion 
était presque fatale. De plus, la distinction entre les autoérotismes 
et les tics ne pouvait être pressentie par eux, les autoérotismes 
n’ayant pu être isolés et définis avant l’établissement de la théorie 
freudienne des instincts, en particulier avant la reconnaissance de 
l’importance et de l’extension de l’érotisme. Le public, d’ailleurs, de 


nos jours encore, désigne plus ou moins les autoérotismes du nom 


de tics. Il qualifiera volontiers de tic, par exemple, l'habitude de 
mâchonner du chewing-gum et pourra dire à qui s’y livre : quand 
serez-vous enfin délivré de ce tic ? 

Or, cette confusion populaire n’est pas tout à fait infondée, bien 
que le tic et l’autoérotisme se différencient. D'abord par la durée, 
dans le temps prolongé de l'exécution de l’acte autoérotique opposé à 
l’instantanéité quasi explosive du tic clonique. Ensuite, plus pro- 
fondément, par le caractère de « conformité au moi » de l’un mais 


…_.  d’ « exclusion du moi » de l’autre. Dars le tic, le moi n’est pas con- 


sulté, le tie s’accomplit par lui-même, semble-t-il, en dehors de la 
participation du moi, souvent même contre sa volonté. Il y a là 


._ quelque chose de ce qui a lieu dans le symptôme hystérique, dont 
__ le tic se rapproche par plus d’un côté, avec leur caractère commun 


de conversion somatique. Du tic se différencie par contre la « sté- 


_réotypie », menu acte accompli toujours dans le même ordre, sans. 


angoisse mais pourtant un peu compulsionnellement : tels ces gens 
qui se lissent de la main les cheveux, la moustache ou les vête- 


. ments, toujours de même manière. La stéréotypie semble se trouver 
à mi-chemin entre l’autoérotisme et l’acte obsessionnel, car, la 


(1) « Psychoanalytische Betrachtungen über den Tic », 1921, dans Baustleine zur 
Psychoanalyse, Internationaler Psychoanalytischer Verlag, 1927, vol. I. 
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fouille-t-on analytiquement, on y découvre tout au fond quelque 
trace de pratique magique tendant à conjurer le sort ou à se le 
rendre propice. 

Le tic supprimé par une contrainte extérieure engendre de lan- 
goisse, de même que l’acte obsessionnel auquel il est résisté, que la 
toxicomanie à laquelle on met obstacle, ou même parfois que lauto- 
érotisme simple trop longtemps insatisfait. Cependant, je crois que, 
dans cette petite revue des souffrances par abstinence, la palme de 
l’angoisse revient à l’acte obsessionnel et à la toxicomanie, à l’un de 
par sa complicité avec les impératifs catégoriques du surmoi ou du 
ça, à l’autre de par son alliance profonde avec la physiologie. 

Quant au plaisir autoérotique que le tiqueur retire de son tic, 
malgré les ennuis sociaux qu’il lui attire, je crois qu’il est incon- 
testable. Il suffit de lire pour s’en convaincre l'observation, rappor- 
tée par Meige et Feindel, de M. O..., aui, à côté d’autres symptômes, 
présentait incontestablement des quantités de tics typiques. 

Mais le tic n’en est pas moins beaucoup plus « étranger au moi » 
que l’autoérotisme. 

On pourrait, se résumant, dire que l’autoérotisme (dont la toxi- 
comanie semble une grande province avoisinante annexée) est tou- 
jours plus ou moins « conforme au moi », que l’acte obsessionnel 
est par contre toujours plus ou moins « non conforme au moi », 
tandis que le tic reste, lui, toujours plus ou moins « étranger au 
moi », qui l’admettrait cependant assez bien si le milieu ne s’en 
moquait. 

Je me rends d’ailleurs parfaitement compte de ce que ces diffé- 
renciations ont de délicat, et de ce que les frontières entre ces 
diverses sortes d’actes ont parfois de flottant et de difficile à tracer, 
sauf pour les toxicomanies, où le poison fait Ia limite. | 


% 
%+ % 


Des rapports de l’agression avec les tics, 
les actes obsessionnels, 
les toxicomanies et les autoérotismes. 


Il y a, de plus, entre certains tics, certains actes obsessionnels, cer- 
taines toxicomanies et certains autoérotismes un rapport d’une 
autre nature : ils peuvent tous quatre exprimer, chacun à sa façon, 
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non seulement des pulsions appartenant au grand groupe des ins- 
tincts érotiques, mais en même temps des pulsions relevant du 
groupe non moins important des instincts agressifs. Dans le tic 
clonique, l’agressivité apparaît sous une forme motrice : non seu- 
lement le tic, comme l’a si bien vu Ferenczi, s’édifie sur un terrain 
particulièrement narcissique, terrain favorable à l’expression de 
l’autoérotisme du sujet, mais il exprime encore bien souvent l’agres- 
sion de celui-ci sur un mode moteur symbolique (défense active de 
Ferencezi, son deuxième groupe des tics). 

Le tic, en effet, est l'expression motrice symbolique d'une réaction 
de défense contre une attaque du monde extérieur. Meige et Feindel 
écrivaient déjà : « Brezler a fait remarquer aue les mouvements 
des tiqueurs, eux aussi, étaient souvent des mouvements de défense, 
et il croit qu’on peut considérer la maladie comme une « névrose de: 
défense » liée à une excitabilité exagérée des centres psycho-mo- 
teurs. Cette théorie rappelle celle que Breuer et Freud ont proposée: 
pour l’hystérie, et comme les mouvements se rapportent surtout à 
la mimique, Brezler propose en outre le nom de mimische Krampf- 

neurose (1). » 
| Or, cette réaction de défense peut se manifester, ainsi que Feren- 
czi l’a montré, et sur un mode passif de fuite, et sur un mode actif 


__ de contre-attaque, et dans un retournement de l’agr2ssion contre 
… Le sujet. La contre-attaque active est d’ailleurs, à mon avis, dans le 


tic, le mode le plus fréquent, et qui s’intrique le plus souvent jus- 
qu’aux deux autres modes. Rappelons à cet égard um exemple con- 
sidéré d'ordinaire comme un simple tic-fuite. | 

Au monde extérieur appartieñt le col dur contre lequel le tiqueur 
_ continue à se défendre, même alors qu’il ne porte plus que des cols 
mous, par un mouvement brusque de fuite par relèvement du cou. 


_ Cependant, je crois que, dans ce mouvement, il y.a, non seulement 


fuite, mais défense, contre-attaque inhibée. Le tiqueur, au début, 
aurait en effet voulu mettre en pièces le col dur qui le gênait, mais 
il devait le garder, le supporter, lié à lui de par toute son éducation 
de devoir vestimentaire. Et c’est en cette agression inhibée que le tic 
a puisé sa violence motrice, mais c’est en n’en faisant qu’un tic que 
la morale, force inhibitrice, civilisatrice, joue son rôle dans la genèse 
AL L'EAU | 


(1) L. c. p. 463: 
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Des considérations analogues peuvent s'appliquer au bégaiement, 
tic convulsif du langage, édifié sur une agression verbale extrême et 
rentrée. 

Dans la genèse des actes obsessionnels, le rôle de ia contrainte 
morale est peut-être plus évident encore pour qui sait voir. Depuis 
les travaux de Freud, on sait ce que signifie l’acte, par exemple, 
d’un obsédé qui déplace compulsionnellement une branche morte 
d’un sentier pour empêcher, croit-il, quelqu’un de tomber (1). Tout 
aussi compulsionnellement il pourra revenir accomplir le second 
temps de son acte si régulièrement décomposé en deux temps, et la 
remettre là où elle sera le plus susceptible de faire tomber les pas- 
sants, tout en rationalisant ce temps second par des formules mo- 
rales compliquées qui en voilent à lui-même l'intention hostile. A la 
base de l’acte, de la parole, de la pensée obsessionnels, il y a tou- 
iours, d’une part, l’agression réelle tournée contre le monde exté- 
rieur à laquelle s’oppose le sadisme du surmoi moral, qui tient en 
échec cette agression première : d’où l’acte obsessionnel en deux 
temps émanant l’un du ça alloagressif, l’autre du surmoi moral 
autoagressif. | 

Ainsi, tandis que le tiqueur projette au dehors par le tic une 
agression motrice inhibée quant au but, l’obsédé retourne plus sim- 
plement la plus forte partie de son agression, de son sadisme, contre 
soi, dans l’autotourment du symptôme. Tous deux réussissent d’ail- 
leurs à agacer parfois au maximum leur entourage et, par là, leur 
agression réelle se satisfait en dépit d'eux-mêmes. 

Autre est le mode sur lequel le toxicomane use de l’agression. Là, 
Pagression est presque tout entière liée à l’érotisme, retournée contre 
le sujet. C’est lui-même qu’en silence, le plus souvent, le toxicomane 
détruit, dans les délires faciles, autoérotiques, du poison, compa- 
rables à ce long plaisir préliminaire, S’épuisant sans culmination 
terminale, qu’est l’orgasme alimentaire du nourrisson (2). 

Enfin, aux autoérotismes proprement dits, à ces actes restés, eux, 
le plus près de l'instinct, sans les déguisements symptomatiques 


(1) « Bemerkungen über einen Fall von Zwangsneurose », 1919, Ges. Schr. Bd. 
VIII. « Remarques sur un cas de névrose obsessionnelle », trad. franc par M. Bona- 
parte et R. Loewenstein, Revue française de Psychanalyse, 1932, no 38. 

(2) Voir Sanxpor, RaDo : « Die psychischen Wirkungen der Rauschgifte Versuch 
einer psychoanalytischen theorie der Süchte » (« Les effets psychiques des stupé- 
fiants. Essai d’une théorie psychanalytique des toxicomanies »). Intern. Zeitschrift 
für Psychoanalyse, XII, 1926, fase. 3. 
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propres aux actes obsessionnels, ni même aux tics, ces sortes d°’ « au- 
toérotismes hystériques », sans le recours à la chimie qui carac- 
térise les toxicomanies, aux autoérotismes aussi peut s’allier 
l’agression. Mais si elle est dans ce cas toujours retournée contre 
le sujet, par tendance sans doute d’abord biologique, par alliance 
profonde et primitive, peut-être, entre l’autoérotisme et l’autodes- 
truction, par ce masochisme que lon peut qualifier d’originel 
(Freud) qui habite tout ce qui vit, une superstructure morale secon- 
daire imposante conditionne souvent pour la plus grande part le 
retournement du sadisme du sujet contre soi-même dans les auto- 


érotismes agressifs. 


Cinq groupes d’autoérotismes agressifs par la griffe 
et par la dent 


Je rappellerai d’abord ces cas de masochisme - autoérotique 
extrêmes où les sujets ne parviennent à l'excitation ou même à 
l’orgasme génital que par des manœuvres autoagressives : les 
femmes ou les hommes féminoïides, — car le masochisme érotique 
fait partie du courant passif, féminin des êtres, — qui se lacèrent, 
se coupent, se piquent plus ou moins profondément les organes 
génitaux, ou d’autres parties du corps, dans un but érogène. Une 
part, déguisée, transférée, sublimée, si l’on peut dire, de cette atti- 
tude érogène, doit d’ailleurs se retrouver dans les porteurs de 
cilices ou de bracelets à clous, passifs envers Dieu le Père. 

Le mélange des deux attitudes du masochisme moral et du maso- 
chisme érogène devait aussi être le fait de ces ascètes qui, pour 
martyriser leur chair, imaginaient des instruments creux remplis 
de clous dont ils coiffaient leur chair rebelle. 

Cependant, ce ne sont pas ces grands autoérotismes masochiques 
qui forment le sujet central de ce petit essai, mais des autoéro- 
tismes plus courants, plus modestes, que nous pouvons tous obser- 
ver autour de nous quotidiennement. 

Il est des enfants, des adultes, qui ont l'habitude fâcheuse de se 
tirer à l'infini les « envies » qu’ils ont au coin ou au pourtour des 
ongles. Si l’on appelle populairement « envies » ces petits lambeaux 
de peau cornée qui peuvent se soulever à cet endroit, cela n’est pas 
sans cause et se réfère sans doute à l « envie » qui prend, à ceux 
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qui en sont porteurs, de les tripoter, de les arracher. Mais cet auto- 
érotisme atteint à sa véritable constitution, à sa vraie amplitude, 
lorsque le sujet, non content de Jouer avec les « envies » occa- 
sionnelles que le destin lui confère, trop rares à son gré, s’en cons- 
titue exprès, en soulevant lui-même, à l’aide de ses ongles, des petits 
fragments de peau cornée. Observons-le cependant : fût-il enfant 
ou adulte, son être semble à ce moment tout entier tendu vers 
l’acte symptomatique, et son regard intériorisé reflète une sorte 
l'angoisse surchargée de volupté. | 

Il en est d’autres chez qui l’autoérotisme « par la grilfe » se mani- 
feste sur un autre mode, plus pur. Non seulement l’ongle, la griffe, 
est, comme dans les cas précédents, le sujet agissant, mais la 
griffe, l’ongle lui-même, et non plus la peau cornée qui l’entoure, y 
est l’objet de l’agression. Les enfants ou les adultes de cette classe 
s’arrachent par petits fragments les ongles, qu’ils se cassent et 
türent tour à tour, jusqu’à parvenir à la chair saignante. Le sang 
n’est d’ailleurs pas pour effrayer ceux qui s’adonnent à ces auto- 
érotismes agressifs. 

Il n’effraie pas davantage ceux qui accomplissent l’acte auto- 
érotique mixte par la griffe et par la dent qu’est l’onychophagie. 
On sait par ailleurs le caractère rebelle aux efforts des éducateurs 
de cette fâcheuse habitude chez les enfants (je ne parle pas pour 
commencer des adultes chez qui elle subsiste) : menaces, flatte- 
ries, promesses, châtiments, n’y font souvent pas grand chose, pas 
plus d’ailleurs qu'aux deux sortes d’autoérotisme « par la griffe » 
que nous avons commencé par citer. 

Cependant l’onychophagie, par exemple, après avoir sévi pendant 
les années de l'enfance, vient-elle à disparaître, disons à la puberté, 
la disparition du symptôme semble souvent aussi spontanée 
qu'avait été son apparition. Nous verrons plus loin ce qui, dans ce 
cas, doit lavoir favorisée. 

Tandis que, dans l’onychophagie, le sujet est la dent, et la griffe 
l'objet de l’agression, il est d’autres sortes d’autoérotiques « par la 
dent » qui s’y prennent autrement. Ceux-ci se mordent sans cesse 
la lèvre. (Je laisse ici de côté ces autres oraux qui se la sucent de 
. façon tout aussi rédhibitoire, et qui n’entrent pas absolument dans 
mon sujet.) 

Et je mentionnerai, pour finir, un dernier groupe : celui des grin- 
ceurs de dents. Il est des personnes, en effet, qui, de nuit, en dor- 
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mant ou somnolant, grincent des dents au point de s’user l’émail du 
bord des dents. Il en est même qui le font à l’état de veille. Chez 
eux, ce qui se réalise est comparable, avec la dent, à ce que font, 
avec la griffe, les gens qui se tirent des morceaux d’ongle avec les 
ongles. Ils attaquent en effet la dent avec la dent. 

Ainsi cinq grands groupes se dessinent parmi ceux qui se livrent 
à des autoérotismes « par la griffe » et « par la dent » : 


Sujet attaquant Objet de l’agression 

griffe 1 peau (ceux qui s’arrachent les peaux du pour- 
tour des ongles). 

grifle + griffe (ceux qui s’arrachent les ongles avec les 
ongles). 

dent F griffe (les onychophages). 

dent T peau ou muqueuse (ceux qui se mordent les 
lèvres). 

dent + dent (les grinceurs de dents). 


Bien entendu, d’autres variantes peuvent se présenter : il est des 


_ personnes, par exemple, qui, avec les dents, se rongent, non pas les 


lèvres, non pas les ongles, mais les « envies » au pourtour de ceux- 
ci; d’autres qui, avec les ongles, et non pas avec les dents, s’arra- 


chent la peau des lèvres ; d’autres encore qui, avec les ongles, s’atta- 
quent un point ou l’autre du corps et s’arrachent à l'infini, soit des 
poils, soit des fragments de peau, soit des croûtes formées sur les 
petites plaies ainsi créées. Dans les cas extrêmes, on peut voir des 
gens s’entretenir ainsi des ulcères pendant plusieurs années. 

Il y a aussi les gens qui se servent d'instruments, canifs, ciseaux, 


_etc,, au lieu de leurs dents, de leurs ongles, pour s'attaquer eux- 
mêmes. Certaines personnes se coupent ainsi sans cesse les ongles, 
_ compulsionnellement, avec des ciseaux, jusque dans le vif de la 
chair. Ici, l'instrument ne fait que prolonger, multiplier la force de 
la main, de la griffe, fidèle en ceci à sa mission historique, et même 
préhistorique, alors que l’homme, ne se contentant plus de ses 
griffes et de ses dents, tailla le premier silex, ancêtre de la hache 
_ de bronze, puis de fer. | 


Mais ce ne sont ni ces cas extrêmes, ni ces cas dérivés, qui nous 


occupent ici. 


ES 
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Du sens des autoérotismes agressifs 
par la griffe et par la dent 


Ce sont surtout les onychophages qui ont attiré, jusqu’à présent, 
l'attention des médecins. L’onychophagie a été considérée, bien de 4 
entendu, au temps où l’idée de « dégénérescence » dominait les ta- | 
bleaux psychiatriques, comme un symptôme par excellence de cette 3 
entité. Les onychophages étaient des « dégénérés », c'était un grave 
stigmate de « dégénérescence » que d’être l’un d’eux. A lappui de : = 
cette thèse, on citait la fréquence, certes réelle, de l’onychophagie F3 
chez les idiots et chez les débiles mentaux. | 

Les idées psychiatriques à ce sujet se sont, heureusement, modi- 
fiées, et un enfant affecté d’onychophagie n’est plus, de nos jours, 
marqué inévitablement et irrémédiablement de l’étiquette de « dégé- 
néré ». 
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Les psychanalystes doïvent regarder ces faits encore sous un 
autre jour. Pour eux, l’onychophagie, comme tous les autres actes 
apparentés par la griffe et par la dent, sont des autoérotismes. Et 
ils savent que de tels phénomènes isolés, comme d’ailleurs tout +1 
symptôme névrotique isolé, n’autorisent en rien à porter un diag- 1701 
nostic de débilité mentale ou de « dégénérescence » sur leur porteur. . ‘4$ 
Le concept de dégénérescence est d’ailleurs en général passé de | 
mode. 

À quel stade de l’évolution libidinale, nous demanderons-nous à 
présent, ressortissent les divers autoérotismes par la griffe et par la 
dent ? 

L'élément dent, tout d’abord, doit évidemment relever de l’éro- 
tisme oral. Tandis que les gens qui se sucent les lèvres (ou la paroi 
intérieure des joues, variante fréquente) ont gardé en ceci une sur- 
vivance substitutive de l’acte de succion propre au nourrisson dans 
la première des deux phases du stade oral, ceux qui se les mordent 
sont restés fixés à la seconde de ces phases, la « cannibale », où le 
nourrisson, pourvu de ses premières dents, mordait le sein qui le 
nourrissait. | : 

Si, des dents, nous passons aux griffes, aux ongles, les phéno- 
mènes nous apparaîtront un peu plus complexes. Le doigt, en effet, ; 
peut avoir, dans ces érotismes, essentiellement deux fonctions : une 
passive et une active. Les gens, par exemple, qui se sucent ou se ; 
mordent les doigts, les enfants qui sucent ou mordent, à défaut de 
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leurs doigts, leur porte-plume ou leur crayon, agissent, à l’instar 
des suceurs ou mordeurs de leurs propres lèvres, avec simple chan- 
gement quant à la zone, non pas agissante, mais agie. Les doigts 
ici ne jouent qu'un rôle passif, et ne font que permettre la conti- 
nuation, sur le mode suceur ou cannibale, de l’activité orale du 
nourrisson, privé du sein, qui se suçait le pouce. 

Mais, dès que la main, avec ses griffes, entre en jeu à titre actif, 
nous sommes. obligés de rechercher dans un autre stade les points 
de fixation. Il fut un temps, en effet, où la main de l’enfant fut dü- 
ment érotisée : celui où il découvrit, sur son propre corps, la mas- 
turbation phallique. Or, cette masturbation, réprimée ou non par 
les éducateurs, ne saurait sombrer intégralement lors de la période 
de latence ; elle laisse de toutes parts, dans notre sexualité, dans 
notre caractère, ses traces. Et je crois que l’une de ces traces-là sur- 
vit dans les autoérotismes actifs par la griffe. 

Les gens qui jouent continuellement avec les envies, les peaux 
de leurs doigts, reproduisent sur ce mode le jeu mano-phallique de 
ieur enfance. Ceux qui jouent digitalement avec les peaux de leurs 
lèvres ne font pas grand chose de différent, — on connaît le dépla- 
cement classique des symptômes et des symboles de bas en haut. 

Mais ces autoérotismes-là ne font pas halte au jeu inoffensif, ils 
vont toujours jusqu’à une certaine autodestruction de la substance : 
les suceurs de lèvres ou de joues se les sucent souvent jusqu’au 
sang, les joueurs avec les envies de leurs doigts se les arrachent 
jusqu’au vif de la chair, les autoérotiques mordeurs se mordent les 
lèvres, l’intérieur des joues, les doigts, se rongent les ongles, se 
rongent les dents, et avec la griffe il en est qui s’arrachent la griffe. 
Pourquoi ? 

Je crois que nous nous trouvons ici en présence d’une intrication 
très intense, bien qu’en miniature, de l’autoérotisme, avec, d’une 
part, le masochisme érogène, et d’autre part, le masochisme 
moral. 

L'élément autoérotique est représenté par le fait de jouer avec 
une partie de son propre corps ; l’élément masochique érogène par 
le plaisir, à dose certes homéopathique, de l’autodestruction ; l’élé- 
ment masochique moral par le retournement, contre le sujet lui- 
même, d’une agression dirigée d’abord contre le monde extérieur. 
‘Ces trois éléments doivent, bien entendu, dans chaque cas, se retrou- 
ver dans des proportions différentes. 
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L'observation des conditions dans lesquelles les gens affectés de 
ces autoérotismes agressifs s’y adonnent est très instructive. En 
effet, on peut observer qu’ils y recourent, le plus souvent, lorsqu'ils 
sont agacés par quelqu'un ou par quelque chose. Il y a là, en un 
domaine voisin, un peu de ce que M. O..., le tiqueur si bien doué 
pour l’autoobservation de Meige et Feindel, avait lui-même noté : 
« Chaque fois, écrivent ces auteurs, qu’il rencontre quelque obs- 
tacle, quelque difficulté, son impatience s’exagère encore ; il s’irrite, 


s’emporte, entre dans de violentes colères ; son langage devient 


véhément, brutal même ; ses gestes sont de plus en plus vifs et 
menaçants : Alors, dit-il, j’éprouve une furieuse envie de frapper. 


Tous mes tics se déchaînent, mais j’ai beau leur donner libre cours, 


cela ne me satisfait pas. Il me faudrait taper, cogner de toutes mes 
forces. » 


Meige et Feindel signalent ensuite, chez le même malade, des. 


idées fugaces d’homicide et de suicide. 

Or, un cas d’autoérotisme agressif griffe-peau, que je connais 
bien, révèle une analogie très grande avec ces mécanismes. Le sujet 
dont il s’agit, une femme, a gardé, depuis l’enfance, sans grande 
modification, cet autoérotisme ; il s’est seulement atténué au cours 
des années. Quand elle était enfant, c'était surtout en présence de 
son père qu’elle s’y livrait. Son père, en effet, était tout particu- 
lièrement exaspéré par la vue de l’arrachage des petites peaux, et 
tapait sur les doigts de sa fille. Mais plus il tapait, plus l’enfant 


« s’arrachait les doigts ». Elle ne le faisait pas absolument exprès, 


elle y revenait en vertu d’une persistance imperturbée du désir. 
Or, l’analyse de cette femme, plus tard, le montra : la petite 
fille, ce faisant, obéissait à trois grands courants instinctuels. En 


premier lieu, elle recourait par là à un autoérotisme de consola- 


lion, analogue à celui des enfants qui, privés de tout l’amour qu’ils 


voudraient, se masturbent pour se consoler, s’aimant ainsi du moins 


eux-mêmes, puisque les autres ne les aiment pas assez. Son père, en 
effet, de caractère assez froid, et lui-même « neurasthénique », ne 
l’aimait à son gré pas assez. | 

En second lieu, elle sollicitait par là l'amour de ce père lui-même, 
lui montrant par ce geste les caresses qu’elle eût voulues de lui : 


l’arrachage des petites peaux constituait par là un autoérotisme de 


sollicitation. 


En troisième lieu, la fureur de n’être pas comprise, d’être repous- 
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sée, mobilisait contre le père aimé une agression profonde, mais 
moralement inhibée quant au but. L'enfant, dans l’inconscient, eùüt 
voulu griffer, blesser, voire châtrer le père ; alors, ne le pouvant 
pas, elle se mutilait à sa facon les doigts, dépouillant de sa peau, 
parfois, son pouce jusqu’à la première phalange. C'était ià l’élément 
agressif de cet autoérotisme, dans lequel le masochisme moral trou- 
vait à s’allier au masochisme érogène féminin primitif. 

Ce cas peut nous apprendre d’ailleurs davantage encore. Cette 
petite fille, devenue femme, ne perdit pas complètement son auto- 
érotisme digital agressif : il renaissait dans toutes les circonstances 
où elle se heurtait, dans le monde extérieur, à quelque obstacle, en 
particulier quand ses désirs étaient frustrés d'amour. 

Mais l’exercice de cet autoérotisme pouvait se diviser lui-même 
en deux temps distincts, Dans le premier, celui où les petites peaux 
cornées étaient soulevées à l’aide de l’ongle, il n’y avait que volupté. 
Mais le jeu avec la petite peau soulevée se poursuit. Alors, la com- 
pulsion à s’y livrer devient un peu pénible, et pénible parce que le 
sujet le sent bien : tant que la petite peau sera là, sollicitant les 
autres doigts et l’attention, la libido n’est pas libre de se porter plei- 
nement sur les objets extérieurs. Ce sentiment pénible correspond 
à la protestation de l’alloérotisme progressif contre l’autoérotisme 
régressif. Aussi, lorsqu'une petite peau a été soulevée, lors d’une 
conversation prenante, en présence d’une personne aimée, à qui 
toute l’attention voudrait se consacrer, la petite peau est-elle res- 
sentie comme un trouble-fête. Par suite, la dame en question porte 
toujours sur elle des petits ciseaux permettant, en tranchant la 
peau, de mettre fin à l’autoérotisme trouble-fête et de rendre la 
libido au monde extérieur. Les petits ciseaux ne sont pas, dans ce 

<as, fonction de l’autoérotisme, maïs le moyen d’y mettre fin. 

Une seule circonstance est particulièrement, de ce point de vue, 
périlleuse : les promenades au clair de lune, que la dame en ques- 
tion aime tout particulièrement. Alors, comment rendre à l’astre, 
dûment aimé comme le transfert de la mère qu’il est, la libido enga- 
gée dans l’autoérotisme, si une petite peau vient cependant à être 
-soulevée dans la nuït, peu favorable aux ciseaux ? 

Pour la même raison, la dame ne peut supporter d’avoir les 


ongles longs, d'autant moins que son père les portait d’une lon- 
“gueur démesurée. Les ongles longs, dit-elle, lui « font mal aux 
«dents », comme si se traduisait ainsi la parenté originelle profonde 
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de règle, contre cet autoérotisme. Mais le désir, la tentation de sou-. 


, a 
de lenfance, onychophagies ou autres, peuvent venir à disparaître, 
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‘æntre la griffe et la dent, la tentation rentrée d'agression, indiffé- 
remment, par l’une ou par l’autre (1). 
Les efforts volontaires ne peuvent d’ailleurs rien, comme il est 


lever les petites peaux cessent d'eux-mêmes chaque fois où la dame “2 
en question a sa libido dûment accaparée au dehors par une occu- 
pation très prenante ou par la présence vraiment satisfaisante d’un 
être aimé et aimant. 

Sur l’exemple de ce cas, même succinctement rapporté, on peut 4 
voir l’alternance vicariante des investissements allo ou autoéroti- 
ques, démonstratifs du caractère autoérotique des arrachages de 
peau par l’ongle. 54 

Et c’est ce qui permet de comprendre comment les autoérotismes x 


spontanément, à la puberté, époque où la libido du sujet va puis- ‘+ 
samment investir les objets du monde extérieur et devient pour la É 
plus grande part alloérotique. C’est aussi pourquoi les idiots, les 
débiles d’esprit, les schizophrènes, se rongent si souvent les ongles 
de façon si persistante, en vertu du caractère régressif de leur libido 
demeurée ou redevenue autoérotique. 

Par ailleurs, même chez les sujets dits normaux, une part de la : 
libido reste toujours narcissique, voire, plus régressivement encore, 
autoérotique. Avec ce reliquat qui n’a pas fait tout le chemin jus- 
qu’à la pleine génitalité, qui n’y a pas été harmonieusement incor- ‘24 
poré, se constituent nos divers autoérotismes. Mais l’un peut venir ‘6 
en remplacer un autre, et par là vouer le premier à la disparition : ia À 
tel fut le cas chez cé petit garçon qui, jusqu’à six ou sept ans ony- 5% 
chophage par crises, sous la pression des éducateurs qui lui tapaient 
Sur les doigts cessa de l’être, mais bientôt commenca à sucer avec 7 3 
frénésie des bonbons, tout en adoptant aussi pour objet de succion | 
la première phallange de son index ; ces autoérotismes ayant É 
décliné il se mit à gober des semiatchki (il était russe, et ce sont des _ 
sortes de petites graines enfermées dans leur coque, qu’on mange 4 
-en Russie) ; il perdit enfin ces autoérotismes successifs le jour où, 


à quinze ans, il devint lé fumeur de cigarettes invétéré qu'il est 
resté (2). 


(1) La même parenté se manifeste quand, à entendre scier des piérres (la scie étant 
un substitut agrandi de la griffe), on éprouve « mal aux dents ». 
(2) Cas à moi cité par le Dr Lœwenstein. 
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Dans un autre cas (1), une femme onychophage perdit tout à fait 
la compulsion à se ronger les ongles du jour où elle remplaça cet 
autoérotisme agressif par un autre: celui de se brûler le bras avec 
sa cigarette, s’y faisant de multiples escharres. 


La curabilité respective des autoérotismes agressifs, des auto- 
érotismes plus purs, des actes obsessionnels, des tics et des toxico- 
manies nous reste à envisager ici d’un point de vue comparatif. 

Il semble que, parmi ces divers phénomènes, la palme de l’incu- 
rabilité revienne d’abord aux tics, puis aux autoérotismes, aux 
agressifs en particulier. Les toxicomanies, pourtant si rebelles aux 
efforts thérapeutiques, guérissent elles-mêmes parfois mieux que 
les autoérotismes, et surtout que les tics. Quant aux actes obses- 
sionnels, tout analyste sait qu’une analyse, toujours assez longue il 
est vrai, peut en venir à bout. 

On peut se demander pourquoi ces différences. Je crois qu'il faut 
aborder ce problème par trois faces. D'abord par celle de la cen- 
formité, ou non, au moi. Lorsque le moi, en effet, est accord avec 

_le symptôme, il n’entreprendra pas de lutte contre lui. Or, dans les 
actes obsessionnels, le moi conscient n’est jamais d’accord avec le 
symptôme, il en souffre toujours : il est donc prêt à le combattre 
en alliance avec le thérapeute, malgré par ailleurs les éléments de 
complicité névrotique inconsciente avec le mal. 

Dans les toxicomanies, le pronostic est en grande partie dépen- 
dant de l’attitude du moi. Celui-ci est-il tout entier subjugué par les 
délices autoérotiques du poison, le combat ne saurait être entre- 

pris : les intoxiqués fuient toute tentative de cure. Le moi, au con- 
traire, a-t-il gardé assez d'indépendance pour souffrir de sa sujé- 
tion au poison, les espoirs sont permis (ce sont là les gens qui 
demandent la cure d’internement et de servage), et je connais au 
moins deux cas certains de toxicomanie (cocaïne, morphine) guéris. 
radicalement, depuis plusieurs années, par la psychanalyse seule, 
sans internement et sans rechutes. 

Par contre, les autoérotismes, même les agressifs, ont le plus 
souvent un visage trop innocent pour que le moi s’insurge contre 

_ eux violemment. Ils semblent insignifiants, à bon marché calmants, 
satisfaisants, et on les accepte un peu comme une femme qui s’en- 


nuie accepte de tricoter. 


(1) Cas du D: Borel. 
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Quant aux tics, leur « étrangeté au moi » les rend souvent 
presque inaccessibles. Tout analyste qui a eu à analyser un tiqueur 
sait combien est ingrate sa tâche. 

Mais la seconde face par laquelle il convient d’aborder le pro- 
blème de la curabilité respective de ces divers phénomènes n’est 
pas moins large. En effet, ils semblent pouvoir guérir dans la 
mesure même où ils sont susceptibles de ce que j’appellerai « la 
cure par l’objet ». Dans la proportion, en effet, où la libido 
autoérotique peut être rendue, par lattrait d’un objet extérieur, 
objectale, les phénomènes autoérotiques peuvent disparaïtre. C’est 
pourquoi la palme de la curabilité appartient aux actes obsession- 
nels, de tous dès l’origine les moins autoérotiques. 

Des délices faciles et solitaires des poisons, par contre, il est dif- 
ficile de sevrer un intoxiqué, et c’est ici que giît la cause la plus 
profonde de l’insuccès fréquent de ces cures et des rechutes des 
toxicomanes. Enfin, les autoérotismes comme les tics sont restés 
tout près des satisfactions les plus primitives, les plus autoéro- 
tiques de l'instinct : d’où leur résistance à la cure, même psych- 
analytique. 

Les agressifs, parmi les autoérotismes, sont parmi les plus résis- 
tants. Et c’est ici que s’offre à nous la troisième face par où aborder 
notre problème de la curabilité. Les autoérotismes agressifs sont en 
effet constitués par un alliage de lérotique à l’agressif retourné 
contre soi-même. Dans la proportion où lagression est en eux liée 
par l’érotisme, elle peut alors suivre les destins de celui-ci et pas- 
ser de l’autoérotisme à l’érotisme objectal (cure par Pobjet). Mais 
ces autoérotismes, restés tout près des origines, gardent tout au 
fond, le plus souvent, comme un « précipité d'agression ». 

Or, l’agression, dans nos sociétés civilisées, qu’en peut-on faire ? 
La femme dont je citais plus haut le cas ne peut tout de même pas, 
quand l’envie lui en prend, alier griffer les hommes. Et, comme 
l'agression ne se refoule ni ne se sublimie, elle ne sait que se retour- 
ner contre le sujet. Là réside peut-être la racine la plus profonde de 
la ténacité des autoérotismes agressifs. 

Le même « précipité d'agression », insoluble dans l’érotisme, doit 
d’ailleurs conditionner l’incurabilité si fréquente des tics. Comme 
aussi la résistance si grande à toute cure, même psychanalytique, 
du bégaiement, cette sorte de tic clonique, convulsif, du langage, 
tout basé qu’il est sur la répression d’une agressivité verbale 
excessive. 
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Dans l’acte obsessionnel, voire dans la toxicomanie, l’agression 
est bien davantage liée par l’érotisme, sans former de « précipités ». 
Dans l’autoérotisme simple, sa part peut sembler même s’évanouir, 
comme chez le petit garçon suceur de bonbons cité plus haut. Tan- 
dis que chez le tiqueur, à agressions motrices mal réprimées, et 
chez les gens à autoérotismes agressifs persistants, le « précipité 
d'agression » est constitué par les formes les plus archaïques de 
l’agression, certes retournée contre soi : celles par le muscle, la 
griffe ou la dent. 


On peut enfin, en terminant cette petite étude comparative du 
sens des autoérotismes agressifs, se demander quels rapports pré- 
sentent les autoérotismes par la griffe et par la dent à l’autotomie, 
cette tendance biologique si bien vue et isolée par Ferenezi (1). On 
s’en souvient : c’est la pulsion instinctive qui pousse le crabe ou le: 
lézard à abandonner sa patte ou sa queue quand elles sont coincées,. 
à se séparer ainsi d’une partie douloureuse du corps, dangereuse à 
conserver pour ensemble de l’organisme. La même tendance joue- 
rait, mais à titre plutôt velléitaire que réalisée, quand nous nous 
grattons un endroit qui nous démange, parfois jusqu’au sang. 

Or, dans les autoérotismes agressifs, en particulier dans ceux par 
la griffe et par la dent, il est certain que quelque chose de la ten- 
dance à l’autotomie biologique doit jouer. Certes, la charge libidi- 
nale, orale ou digitale, quand elle atteint un certain degré, peut 
faire appel au grattage, au mordage, et les onychophages, comme 
les arracheurs, les mordeurs de peau des lèvres ou des doigts, paient 

ainsi leur petit tribut à la tendance générale à l’autotomie biolo- 
gique qui pousse les vivants à se débarrasser, füt-ce avec la partie 
du corps qui les porte, dés tensions libidinales, quand, trop intenses, 
elles appellent la décharge. 

Cependant, il est dit dans l'Evangile : « Que si ton œil droit te 
fait broncher, arrache-le et jette-le loin de toi... Et si ta main droite 
te fait bronchér, coupe-la et jette-la loin de toi : car r vaut mieux 
qu’un de tes membres périsse, que si tout ton corps était jeté dans la 
géhenne. » Et voilà qui équivaudrait, pour qui réaliserait cette 
injonction, non plus à une simple autotomie biologique, mais à une 


(1) « Versuch einer Genitaltheorie », (« Essai d’une théorie génitale »), Internalio- 
naler psychoanalytischer Verlag, 1924. 
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autotomie par moralité, calquée sur le type de la castration cultu- pe: 
relle, mais où le sujet et l’objet seraient une seule et même per- Ë 
sonne. 


Je laisse ici de côté les actes « autotomiques » des idiots ou 
simples d’esprit, plus simplement biologiques. Je reprends le cas 
cité plus haut de la petite fille qui s’ « arrachait les doigts » en pré- | 
sence de son père, quand elle éprouvait envers lui des sentiments A 
amoureux repoussés. Ce faisant, non seulement elle se débarrassait TA 
d’une tension pulsionnelle digitale, libidinale et agressive à la fois, 
mais elle se punissait, pour ainsi dire, les doigts, de vouloir griffer 


Et 
pe ! 


»' 


son père, en les griffant à leur tour : elle s’appliquait à dose homéo- à. 
pathique l’injonction de l'Evangile. à 
Or, je crois que cet élément autopunitif n’est pas rare dans les de 
autoérotismes par la griffe et par la dent. « On grince des dents » LE 
quand on voudrait mais ne peut pas mordre, ce qui n’est pas, si trop A 
fréquemment répété, pour ces dents elles-mêmes sans dommage. 5 
« On se mord la langue » quand on doit réprimer une envie d’agres- à 
sion verbale contre quelqu’un. « On s’en mord les doigts » quand 4 
on a commis une maladresse insigne, laquelle nous a fait nous +4 
heurter à quelque obstacle extérieur contre lequel notre agression, 4 
impuissante, voudrait mais ne peut se déchaïiner. A 
#l 

” % 

ei 

F4 

De la fonction sociale des autoérotismes agressifs 

par la grifte et par la dent TR 

“4 

Et ceci nous amène à étudier la fonction sociale des autoéro- 
tismes agressifs par la griffe et par la dent. 5 
L’érotisation de la griffe comme de la dent qui se manifeste &” 
dans ces symptômes n’est pas, du point de vue social, leur attribut ra 
principal. Avant d’être érotiques, et bien que l’érotisme soit un ke 
attribut diffus de tout le corps, la griffe, ou l’ongle, et la dent sont pa 
les instruments par excellence différenciés, de l’agression extérieure. # 
Le système musculaire, certes, porte l’agression tout entière, c’est # 
lui qui en est d’abord lexécuteur, lui qui permet le mouvement vers 10 
les diverses proies, ce mot pris ici dans le sens le plus large, et 1 
qui permet de les frapper. Maïs les armes naturelles de l’homme, ÿ 


comme de la plupart des mammifères, sont la griffe et la dent, et 


A. 
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c’est d'agression d’abord que griffe et dent sont chargées — en 
quelque espèce animale, voire non mammifère, qu'elles apparais- 
sent (dents des poissons, serres des oiseaux rapaces). 

Cependant, dans nos sociétés évoluées, l’homme n’a plus droit à 
se servir agressivement de ses griffes ou de ses dents. Quand la 
guerre nationale ou civile elle-même est revenue mettre en pra- 
tique et en honneur l’agression, ce n’est ni la griffe ni la dent, insuf- 
fisantes, dépassées, démodées, qui sont d’ordinaire employées : c’est 
la mitrailleuse ou le canon, les gaz ou bien même le couteau de 
tranchée. Un homme qui, dans la vie civile, au lieu de tuer d’un 
coup de revolver, mode de meurtre relativement élégant, tue en 
étranglant sa victime de ses mains griffues ou en lui enfonçant 
dans le gosier ses dents, excite l’horreur universelle : tels certains 
sadiques, Kürten ou Haarmann. Ce sont d’ailleurs les sadiques, 
ces grands instinctifs agressivo-libidinaux primitifs, chez lesquels se 
voit le plus nettement la régression aux modes réels primitifs de 
tuer par la griffe ou par la dent. 

Mais, dans notre vie quotidienne de civilisés inhibés, ce n’est 
pas seulement l’agression par la griffe ou par la dent, c’est l’agres- 
sion tout court qui est gênée. Sous ce fardeau de l’agression ren- 


trée, nous, civilisés, nous ployons tous plus ou moins et nous souf- 


frons (1). Car l’agression inemvoloyée au dehors doit cependant 
trouver à s’appliquer quelque part, et elle se charge de nous tour- 
menter — tout en faisant de nous des civilisés — en venant consti- 
tuer notre conscience morale, toujours plus ou moins torturante, 
par retournement contre nous, sous la pression de nos éducateurs 
qui ferment à l’agression humaine son issue normalement primitive 
au dehors. 

Cependant, toute l’agression ne peut être muée en conscience 
morale : l'agression, dès qu’elle s’est alliée à l’érotisme, ce qui est 
toujours plus ou moins la règle au psychisme humain, est suscep- 
tible de subir tous les destins de la libido, et non seulement de 
l’agression en soi, laquelle, à l’état théoriquement pur, n’en peut 
connaître que deux : orientation vers le dehors, reflux vers le 


dedans. | 
C’est ainsi qu'une part de lagression peut être refoulée sous 


(1) Voir Freud, « Das Unbehagen in der Kultur » Internationaler psychoanaly- 
tischer Verlag, 1930, (« Malaise dans la civilisation »), trad. Ch. et I. Odier, à paraître 


chez Denoël et Steele, Paris. 
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forme de sadisme ; une autre, se sublimer par exemple dans la 
lutte économique ou la recherche scientifique ; enfin, le sadisme 
peut se retourner en masochisme et venir renforcer le masochisme 
primaire de tout organisme vivant (1). 

Mais ce dernier mécanisme rejoint celui du retournement de 
l'agression contre son propre sujet qui, en passant sur le plan 
moral, sous la pression des éducateurs, a constitué notre conscience 
morale. 

Cependant l’expérience montre que ces divers destins de lévo- 
lution des instincts n’arrivent pas à les épuiser, et rien n’illustre 
mieux ce fait que la persistance, chez tant d’adultes civilisés, de ces 
autoérotismes par la griffe ou par la dent qui constituent le thème 
de cet essai. 

Dans ces autoérotismes, nous retrouvons, en effet, sous sa forme 
la plus primitive, la plus physique, l’agression humaine du temps 
des cavernes et des forêts, c’est-à-dire l'emploi direct, dans un but 
agressif, de la griffe et de la dent. Mais, sous la pression séculaire 
de la civilisation, cette agression a changé de direction : elle s’est 
retournée contre le sujet. L'observation clinique d’ailleurs le con- 
firme toujours : c’est lorsque le sujet est particulièrement agacé, 
irrité, c’est-à-dire lorsque son agression, contre quelque chose ou 
quelqu'un, est au maximum mobilisée, qu’il se livre le plus furieu- 
sement à son autoérotisme favori. Il y a là non seulement, sur le 
plan libidinal, équivalent de la masturbation consolatrice de l’en- 
fant, mais, sur le plan agressif, emploi direct, libérateur, de l’agres- 
sion, sur un mode à l’abri de la répression sociale ou des reproches 
de la conscience, puisqu'on ne s’attaque qu’à soi-même. 

Mais la modification à laquelle dut se plier l’agression, primitive- 
ment dirigée vers le dehors, ne se borne pas à ce changement 
d'orientation, Toujours plus ou moins liée à l’érotisme, cette agres- 
sion, retournée contre soi-même, est devenue plus ou moins maso- 
chisme, capable de livrer un plaisir préliminaire sans terminaison 
orgastique, mais prolongé et certain. 

Cependant, pour en jouir, le sujet est soumis aux limitations 
mêmes que doit s'imposer le masochiste : il ne peut pas, sous pré- 
texte de satisfaire au plaisir de l'agression par la griffe ou par la 


(1) Freud, « Triebe und Triebschicksale », /nternationale geischrift für àärztlische 
Psgchanalyse; 1915, reproduit dans Gesammelte Schriften, vol. V. 
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dent, aller par exemple jusqu’à s’étrangler lui-même. Le maso- 
chisme est toujours plus modéré que son frère jumeau, le sadisme 
érogène, comme Freud l’a rappelé (1). Cela dérive donc de la force 
des choses. 

Aussi l’autoérotisme par lequel il se manifeste, bien que sur un 
mode physique, direct, agressif, doit-il se contenter d’une expres- 
sion pour la plus grande part velléitaire, symbolique. C’est un 
simple échantillon d’autoagression, pour ainsi dire, qu’on s'offre. 

Ainsi, ni la dent ni la griffe, ces nôtres armes primitives qui 
préexistaient au premier silex éclaté, à la première pierre lancée, 
à la première branche brandie, ne se laissent parmi nous tout à fait 
détrôner, apportant par là leur témoignage à la grande loi qui veut 
que rien de ce qui fut, au domaine biologique, ne s’efface sans 
traces. L'enfant qui se ronge les ongles ou s’arrache les peaux des 
doigts est ainsi le témoin, certes dégradé jusqu’au grotesque, mais 
le témoin vénérable cependant, du temps lointain où nos ancêtres 
attaquaient leurs proies ou leurs ennemis par la dent et la griffe. 

Et l’onychophage réalise peut-êtreau mieux la neutralisation de ces 
deux grands modes d'attaque à la fois : la dent, dans son cas, n°y 
vient-elle pas neutraliser, supprimer la griffe, épuisant dans un long 
et persistant effort sa propre agression ? C’est ainsi qu’un enfant 
qui se ronge les ongles satisfait, sur un mode d'apparence absurde 
certes, mais pourtant réel, aux conditions de non-agressivité de la 
civilisation. : 

Une grande part de l’immense agression humaine peut d’ailleurs, 
chez les autoérotiques agressifs, demeurer libre, et l’on voit parmi 
les délinquants, les criminels, beaucoup, paraît-il, de rongeurs 
d'ongles. Mais il n’en reste pas moins que la partie d'agression qui 
se satisfait sur le môde innocent du rongeage d’ongles, ou de tout 
autre autoérotisme par la griffe ou par la dent, constitue un très 
résistant reliquat des pulsions d’attaque archaïques les plus pri- 
mitives. | 

Un simple coup d’œil sur les animaux nous confirmera dans notre 
opinion. Les chats se font les griffes sur divers objets ; les chiens, 
les dents sur tout ce qu’ils trouvent : nos meubles, nos tapis rongés, 


(1) « Das dkonomische Problem des Masochismus », Internationale Zeitschrift für 
Psychoanalyse, 1924, reproduit in Gesammelte Schriften, vol. V (& Le problème 
économique du masochisme ». trad. Ed. Pichon et H. Hœæsli, Revue française de 
Psychanalyse, 1928, fasc. 2). 
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nos pantoufles dévorées, en fournissent maint témoignage. Il y a des 
chiens qui mâchonnent des pierres, il y a ceux qui grincent des 
dents, ceux-ci peut-être par agression rentrée. On a même cité chez 
le chien des cas d’automutilation par la dent allant fort loin, et 
renouvelant l'exploit du Catoblépas, lequel, comme on sait, se man- 
geait les pattes sans s’en apercevoir (1).. 

Cependant, ce qui différencie le mieux les autoérotismes agres- 
sifs de l’homme de ceux que l’on peut soupçonner chez les animaux, 
c'est que les autoérotismes agressifs humains se teintent souvent 
de morale. Aussi mainte mère, qui se désespère et s’emporte devant 
les ongles rongés jusqu’à la chair de son enfant, devrait-elle être un 
peu plus indulgente, puisque c’est peut-être là l’un des tributs cul- 
turels payés pour la relative, parfois très relative, douceur de l’en- 
fant à la maison. d 

Il est commode, et au sein de nos civilisations inhibitrices et 
inhibées, socialement avantageux, et certes moins dangereux, de 
passer sa colère ou son mécontentement sur ses ongles ou les 
petites peaux à leur pourtour, plutôt que de tuer, mutiler, ou même 
simplement frapper, mordre ou griffer son prochain. 

De plus, l’autoérotisme n’est jamais, en nous, tout à fait absorbé 
par lamour objectal. Quels que soïent dans ce sens ‘es succès de 
l’évolution libidinale par la vie, ou par l’analyse, une part de notre 
libido demeure toujours en le grand réservoir primitif subjectal : 
narcissisme et même autoérotisme aux composantes libidinales 
éparses. Alors, sur nos doigts, sur nos dents, en vertu des vestiges 
de lPautoérotisme primitif, est resté comme un appel aux régressions 


(1) Voir Recueil de Médecine Vétérinaire (publié par le Corps enseignant de l'Ecole 
d’Alfort, Paris, Vigot freres, du 15 décembre 1906 et du 15 septembre 2909. Aussi ibid. 
Tome XCVII, 1921, ne 17, p. 498, et n° 22/24, pp. 433 et 475 ; Tome XCVIII, 1922, n°6, 
p. 140 et no 17, p. 493; Tome CIV, 1928, p. 577), où se trouvent rapportées des 
observations de G. Petit et de L. Marchand relatives à des cas d’automutilation et 
d’autophagisme chez l’hyène et surtout chez le chien, toujours liés, d’après ces 
auteurs, à la méningo-encéphalite, ce qui est constesté par Cocu. Ces animaux se 
seraient dévoré une patte ou la queue en quelques jours. On peut se demander si 
de semblables faits, que les auteurs rapprochent des phénomènes d’automutilation 
et d’autophagisme qui s’observent parfois chez les idiots et les déments, ne seraient 
pas parfois en rapport avec la tendance à l’autotomie, isolée par Ferenczi, et dont il 
a été question plus haut. En tout cas, l’affaiblissement des facultés supérieures du 
cerveau, sous des influences toxiques ou autres, libérerait sous une forme aberrante 
les instincts agressifs « cannibales » de l’animal ou de l’idiot, qui se retourneraient 
alors aveuglement contre lui. Abraham dans une réunion de la Société de psycha- 
nalyse, à Berlin, aurait été le cas d’un bébé de six mois qui se {serait dévoré la 
moitié d’un pouce. (D’après le Dr Odier). 
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ultérieures. Et les autoérotismes agressifs par la griffe et par la 
dent peuvent ainsi satisfaire à la fois, sur leur mode aisé et ultra- 
archaïque, et la libido si souvent déçue aux objets extérieurs et 
l’agression physique à tout jamais, elle, interdite en nos sociétés 
culturelles. 

C’est en quoi les autoérotismes agressifs sont si résistants à tous 
les efforts extérieurs, éducation ou traitement, et sont en partie 
justifiés à l’être. Ils sont une des solutions sociales et de l’insatis- 
faction libidinale et de l’insatisfaction de l’agression qui semblent 
plus ou moins inhérentes à nos civilisations. Il vaudrait mieux, 
certes, trouver d’autres dérivations à nos instincts coincés, mais 
celle-ci a du moins le mérite de n’être pas très dangereuse aux 
autres : elle ne sait que les irriter, satisfaisant par là à son tour un 
peu de l’agression vers l’extérieur d’où elle était issue. 

Les symptômes névrotiques, eux, satisfont à une mission sem- 
blable, quand ils servent à la fois la conscience morale refoulante 
et les instincts refoulés et ressurgis du fond de l’inconscient du 
sujet. Maïs ils sont toujours d’une structure infiniment complexe 
et compliquée : les symptômes obsessionnels, en particulier, qui 
ont, eux aussi, pour utilité sociale de lier l’agression, sont protéi- 
formes et hautement différenciés. Plus simples sont les autoéro- 
tismes, plus près des origines archaïques. 

C’est ainsi qu’il y a, dans les autoérotismes en général, et dans 
ceux agressifs par la griffe et par la dent en particulier, une tenta- 
tive, parfois assez réussie, d'adaptation au milieu culturel oppres- 
seur où nous sommes tous contraints de vivre et de souffrir, davan- 
tage peut-être encore que de notre sexualité bridée, de notre agres- 


“ 


* sivité rentrée. Aussi faut-il donner presque raison à nos patients 


quand ils s’obstinent à garder en dernière analyse leurs petits auto- 
érotismes agressifs personnels, malgré les succès par ailleurs de la 
cure, autoérotismes qui leur permettent, à si bon marché, de passer 
à l’occasion leur fureur contre un milieu, il faut bien l’avouer, sou- 
vent véritablement haïssable. 
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De la Mort et des Fleurs 


Par MARIE BONAPARTE 


Dès qu’un moribond a rendu le dernier soupir, des gens qui, de 
son vivant, n'auraient pas songé à lui offrir une päquerette, s’ap- 
prêtent à lui envoyer des gerbes et des couronnes. 

Cependant qu'entre des cierges ou des bougies ii va se cadavéri- 
sant d'heure en heure davantage, son lit se recouvre, s’entoure de 
fleurs variées, plus ou moins abondantes seulement suivant les 
classes sociales. 

Mais si les fleurs qui saluent le départ des grands de ce monde 


__ sont profusion, le pauvre lui-même, ce jour-là, recevra de ses amis 


ce que leurs derniers sous leur permettent d'acquérir des marchan- 


“# des des rues en humbles violettes. Et lorsque le corbillard, des 


pauvres ou des riches, sera venu emporter le mort, les fleurs sui- 


_ vront. Sur le drap noir recouvrant le cercueil du pauvre se détachera 
1 


cr 
NE. 


| D'oners, précédant le corbillard, n’ont pour mission que le transport 


le bouquet de violettes ; aux funérailles des grands, des chars 


_ des fleurs. 

Au cimetière, quand le corps aura été SANT dans la terre pour 
Eu pourrir, par-dessus s’entasseront toutes les fleurs. Puis, dans le 
_ cimetière bientôt déserté des vivants, vainement splendides, elles se 


5% flétriront sous la pluie, le soleil, le vent. 


De loin en loin, aux jours prescrits par le Alendrier OU aux 


- anniver saires, de pieuses mains reviendront fleurir le tombeau. Et 

cette association entre les morts et les fieurs est si sacrée, si pro- 

|. fonde, que quiconque, comme moi écrivant ces lignes, à tant soit 
peu l’air de contester sa nécessité, semble sacrilège. 
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Cependant, de l'instant où il ferme les yeux pour ne les plus 
D le mort ne peut plus voir les fleurs. Et pas plus que ses 


yeux enfoncés, son nez pincé ne les peut percevoir : en vain, pour lui, 
_ roses et lys déversent dans l'air leurs parfums. Sa chair blêmie ne 
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sait plus que jurer sinistrement avec la fraîcheur des roses et des 
lys, et que mêler ses relents d’avant-tombe à leur parfum de champ 
ou de jardin. 

Du point de vue de la raison, mieux vaudrait offrir une pâquerette 


à un vivant qu’une couronne de roses à un mort. Mieux vaudrait 


surtout consacrer tant d'argent gaspillé en fleurs aux grandes funé- 
railles à doter un dispensaire ou un hospice. Mais tous, tant que 
nous sommes, croyants ou incroyants, à l’exception des rares ratio- 


nalistes qui décrètent et observent vraiment, ce qui n’est pas aisé, 


le « Ni fleurs ni couronnes », nous continuons à fleurir lies morts. À 


Pourquoi ? Quelle force impérieuse nous y pousse, et maintient, 
malgré tout, la tradition ? 
FA 
On croit comprendre du moins les croyants. Le défunt ne fait pour 
eux que partir en voyage, et souvent l’on apporte au train, au bateau, 
à ceux qui partent, des fleurs. Il y aurait là comme un dernier salut 


de la terre, par ce qu'elle peut porter de plus poétiquement beau, à | 


ceux qui s’en vont à destination du ciel. 

Mais les incroyants continuent la tradition. Il n’y a souvent pas 
moins de fleurs aux cbsèques civiles qu’aux funérailles religieuses, 
et bien rares sont les gens, quelle que soit leur conviction d’athéisme, 


qui délibérément, par principe, auraient le courage de ne jamais 


plus envoyer à un mort une fleur. Ils rationalisent leur sentiment en … 


s’expliquant que c’est « pour la famille ». La famille du défunt, 
certes, tient de son côté à Ia tradition. Mais ce raisonnement 
n’explique pas pourquoi, de part et d’autre, on y tient si fermement. 


+ 
* *% 


Il est d’autres circonstances où l’on offre, cette fois aux vivants, 


des fleurs. Ce sont les fêtes, les mariages, ou la cour que l’on fait. 
aux femmes. | 
Le don des fleurs est en effet un cadeau hautement symbolique : 


bole des organes génitaux humains, symbole qui ne fait d’ailleurs, 
ici, que s’édifier sur la réalité qu'est la fleur. 

Mais la fleur, organe de la reproduction végétale, est le plus 
souvent bisexuée et, de même, est bisexué son symbolisme. Tantôt 


elle figure les organes de la femme, grâce aux creux entre ses PA | 


les : la rose aux multiples replis est ainsi le symbole par excellence 
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la psychanalyse nous a appris à reconnaître dans la fleur un Sym-. 
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de l’organe féminin et doit à ce profond symbolisme inconseient les 
chants magnifiques dédiés à elle par Ronsard, ce grand amoureux 
de la femme. | 

Tantôt la fleur, qui porte donc aussi les étamines et se dresse si 
souvent, fière, sur sa tige, figure l’organe mâle, et c’est cette signi- 
fication phallique qui est la sienne, principalement, lorsqu’un amou- 
reux offre des ffeurs à sa dame, s’offrant, par ce truchement, lui- 
même, avec son phallus, à elle. 

Ce dernier sens symbolique du don de la fleur va le mieux nous 
aider à comprendre pourquoi l’on fleurit les morts. 


k 
%X *% 


Dans l’Oiseau bleu, quand les enfants, à la recherche de l'oiseau 
détenteur du secret des choses et du bonheur, arrivent au cimetière, 
leur guide, la Lumière, les laisse dans les ténèbres, pour attendre, 
minuit ayant sonné, que s ouvrent les tombes dans l’une desquelles 
l'oiseau miraculeux pourrait être recelé. Minuit sonne, Tyltyl tourne 
à son doigt le diamant magique, qui les doit faire se desceller. « Une 
terrifiante minute de silence et d’immobilité : après quoi, lentement, 
les croix chancellent, les tertres s’entr’ouvrent, les dalles se sou- 
lèvent. » Et Mytyl, apeurée, se blottissant contre Tyltyl, s’écrie : 
« Ils sortent !… Ils sont là !.. » Maïs « alors, de toutes les tombes 
béantes monte graduellement une floraison d’abord grêle et timide 
comme une vapeur d’eau, puis blanche et virginale et de plus en 
plus touffue, de plus en plus haute, surabondante et merveilleuse, 
qui peu à peu, irrésistiblement, envahissant toutes choses, trans- 
forme le cimetière en une sorte de jardin féerique et nuptial, sur 
lequel ne tardent pas à se lever les premiers rayons de l’aube. La 
rosée scintille, les fleurs s’épanouissent, le vent murmure dans les 
feuilles, les abeilles bourdonnent, les oiseaux s’éveillent et inondent 
l’espace des premières ivresses de leurs hymnes au soleil et à la 
vie. Stupéfaits, éblouis, Tyltyl et Mytyl, se tenant par la main, font 
quelques pas parmi les fleurs en cherchant la trace des tombes. » 
Alors Mytyl, cherchant dans le gazon, demande : « Où sont-ils les 
morts ?.… » Et Tyltyl, cherchant de même, répond : « Il n’y a pas de 
morts... ».— Le rideau tombe. 

J’ai rapporté toute la dernière page de cette belle scène parce que 
je le pense : avec ce sens profond de l’inconscient qui est celui des 
grands artistes, et de Maeterlinck en particulier, celui-ci a, dans 
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cette page, figuré l'essentiel du symbolisme des fleurs par rapport à 
la mort. 

La fleur, en effet, que l’on envoie aux défunts et aux funérailles, 
a toujours pour mission de dire, dans son muet langage, ce que 
proclame, en toutes lettres, Tyltyl dans l’Oiseau bleu. La fleur sur 
le lit mortuaire, sur le cercueil ou sur la tombe, a pour fonction 
de nier la mort. 

Tout symbole phallique est symbole de vie, et ceci par essence, 
par appui au réel : n’est-ce pas le phallus qui perpétue la vie, qui 
la fait, de génération en génération, tel le phénix, renaître de ses 
cendres ? La fleur, elle aussi, renaît chaque printemps, tel le phénix, 
des cendres de la terre. Aussi mettre une fleur sur le lit, le cercueil, 
la tombe d’un mort, équivaut à transposer symboliquement, au 
domaine psychique du deuil individuel, ce qui est vrai au domaine 
réel de la vie de l’espèce, qu’ « il n’y a pas de morts... ». 

Or l'inconscient de chacun de nous se sent immortel. Il trouve 
dans le symbolisme d’éternelle résurrection de la fleur une expres- 
sion exquise de ce profond sentiment, et c’est pourquoi les humains 
ne renoncent qu'avec tant de peine à recouvrir de fleurs leurs morts. 

Ce n’est pas, en effet, que le seul espoir de retrouver le disparu 
qui est ainsi célébré, que la mort d’un être aimé qui est par là niée : 
c’est, au fond, jusqu’à notre propre mort. La négation, comme chez 
Maeterlinck, est au pluriel. 

La négation de la mort « par la fleur » n’est d’ailleurs pas la 
seule. Par d’autres symboles phailliques la mort peut être niée. 
En particulier, par la flamme. Tel est le sens des flammes allumées, 
à de certains jours, dans certains cimetières, sur toutes les tombes, 
à Vienne notamment, où, au soir des Morts, l’immense cimetière 
municipal semble une ville vivante où chaque défunt, dans sa 
maison-tombe, veillerait. Tel doit aussi être le sens du cierge ou de 
l’humble bougie auprès des lits mortuaires. 

Et notre Soldat inconnu, sous l’Arc de Triomphe, voit, si l’on peut 
parler ainsi, la mort de tous les héros disparus, qu’il figure, niée 
sous la double forme de la flamme perpétuelle qui brûle sur sa 
tombe et des fleurs, sans cesse renouvelées par l'hommage universel, 
qui l’environnent. 

* 


% *% 


Moi-même, malgré ceci que j'écris, puis difficilement m'empêcher 
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de porter quelques fleurs aux morts. J’ai beau me dire que cela 
n’est pas conforme à mes convictions intellectuelles : je puis rare- 
ment m'en empêcher. 

Je me console de cette faiblesse, de cet attardemert aux modes. 
archaïques du sentiment, en me disant qu’en transposant un peu son 
sens, ce geste peut pourtant quelque peu se justifier. 

Il n’est pas, en effet, qu’un simple acte de rachat tardif — ce qu'il 
peut sembler parfois — des négligences de notre cœur envers les 
vivants... Les enfants, dans l’Oiseau bleu, l'avaient déjà appris avant 
de hanter le cimetière : pour qui a aimé, le disparu continue en 
nous à vivre, tels les grands parents de Tyltyl au Pays du Souvenir. 
Et par là, c’est au souvenir que nous gardons d’eux, à leur vie en 
nous persistante, c’est au dedans de nous que nous offrons des 
fleurs aux morts. 

Mais ce serait là une bien faible immortalité que celle bornée à 


_ la durée de notre souvenir, à nous qui devrons aussi bientôt dispa- 


raître. Et la fleur sur la tombe a droit à proclamer une immortalité 
plus réelle : elle dit qu’à la fleur flétrie une autre fleur succédera, 


qu’au père l’enfant survivra. 


Elle pose même, à qui sait l'entendre, la grande question de l’éter- 
nité de la vie auprès de l’éternité de la mort, non pas au sens théo- 


logique, mais au sens biologique, astrophysique. 


Car on peut se le demander, si, dans l’Univers, la Vie, la matière 
animée, n’a pas même âge éternel que la matière inanimée, la Mort. 
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H. NUNBERG : Allgemeine Neurosenlehre auf psychoanalytischer- 
Grundlage (Théorie générale des névroses fondée sur la psychana- 
lyse). Un vol. in-8° de 312 pages. Hans Huber, Bern-Berlin, 1932. 


Dans une très courte note introductrice, le Professeur Freud qualifie. 
cet ouvrage « d’exposé le plus complet et le plus consciencieux de la 
théorie psychanalytique des processus névrotiques que nous ayons 
jusqu’à ce jour ». Cet éloge est pleinement justifié. Richement documenté,. 
plein d’idées, de points de vue personnels et justes, tenant compte des. 
trouvailles les plus récentes de la psychanalyse dans le domaine des 
névroses, le livre de M. Nunberg peut et doit être considéré comme un 
véritable traité de psychanalyse médicale. En un langage clair et élégant, 
l’auteur nous développe avec beaucoup d’éloquence, de concision et de 
netteté les théories et conceptions si nouvelles, si fécondes que nous 
devons à Freud et son école. Nous voyons se dérouler en quelque sorie 
sous nos yeux le tableau des découvertes faites par lui depuis les ori- 
gines les plus élémentaires jusqu'aux doctrines hardies qu’il a émises ces. 
dernières années. Il ne s’agit point certes ici d’une étude historique des. 
investigations et théories psychanalytiques ; mais en nous montrant 
comment les notions s’enchaînent les unes aux autres en partant des plus. 
simples, comment elles forment un tout solidement cimenté et cohérent, 


l'ouvrage de M. Nunberg, reconstruit pour ainsi dire l'édifice élevé par. 


Freud et ses disciples. Chaque élément est ainsi mis à sa place, relié aux 
précédents, s’appuyant sur eux et permettant de saisir les démonstra-. 
tions suivantes. 

L'auteur commence ainsi par les données les plus simples : l’incon-. 


scient qu’il différencie nettement du préconscient et du conscient, décri-. 
vant sobrement les particularités principales de chacun de ces systèmes, 


étudiant en particulier les processus primaire et secondaire et la régres-. 
sion (topique, chronologique et formelle). Puis abordant le chapitre 
important des instincts et tendances (pulsions), M. Nunberg expose leurs 


caractères généraux ; en ce qui concerne leur classification, il suit fidè- 


lement les conceptions de Freud en distinguant les instincts sexuels (ou 


de vie) et de mort (destruction). À propos de la libido, il passe en revue. 


les phases principales de son développement (orale, anale, sadique, géni- 
tale-phallique), examine les deux complexes qui jouent le rôle essentiel 


dans la pathogénie des névroses, le complexe d’'Œdipe et de castration, 


enfin il nous entretient brièvement de la période de latence et de la 


7 
puberté. Quant aux instincts de destruction, ils dérivent, comme l’a bien. * 
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souligné Freud, d’un masochisme primaire, d’une tendance à s’anéantir 
soi-même. Comment le sadisme et ses diverses sublimations sont issus de 
cette agression primitive contre le moi, par un mécanisme de projection 
et de défense, c’est ce que M. Nunberg nous explique très naturellement 
et rend très plausible. C’est l’attitude première en face du monde exté- 
rieur et des objets : la vie instinctive du petit enfant est tout d’abord 
dominée par les tendances destructrices. Mais presque aussitôt la libido 
se fait sentir, l’être accepte le monde ambiant en même temps qu’il le 
rejette : c’est ce qu’exprime très bien son ambivalence primitive. Tout le 
développement ultérieur consistera en une combinaison, une fusion de 
plus en plus complète des deux groupes de tendances, en une suprématie 
croissante des instincts sexuels avec acceptation de la réalité, adaptation 
à elle. M. Nunberg nous fait suivre très finement cette évolution, la for- 
mation du complexe d’'Œdipe, sa disparition progessive par l’action du 
complexe de castration (chez le garçon) et la naissance du sur-moi ; la 
libido réglera, dans la vie ultérieure normale, les rapports avec l’entou- 
rage tandis que les tendances agressives intériorisées se dirigeront con- 
ire le moi, sous forme de censure, conscience morale, etc. Cette évolu- 
tion peut naturellement subir des troubles qui seront la cause plus ou 
moins directe de névroses et psychoses, consistant surtout en fixation 
(répétition de modes de satisfaction libidinales antérieures), régression 
et séparation des tendances (Triebentmischungen) ; l’investissement 
libidinal des objets, la résistance du moi, le rythme naturel de dévelop- 
pement jouent un rôle capital et décident souvent de la nature de la 
névrose, psychose ou perversion qui se produira. 

Après avoir ainsi étudié les tendances, M. Nunberg s’occupe du moi, de 
Sa constitution et de son évolution. Avec Freud, il distingue le moi con- 
scient, le « soi » inconscient, le surmoi inconscient ou préconscient. Le 
moi a surtout comme fonction de percevoir le monde extérieur, de s’y 
adapter, d’agir en se modifiant soi-même ou l’entourage (auto-alloplas- 
tique), enfin de prendre conscience des exigences du « soi » et de les 
satisfaire dans la mesure de ses moyens en les conformant aux néces- 
sités extérieures. Les premières formes de cette action du moi se mani- 
festent comme magie et toute-puissance de la pensée (activité purement 
intérieure au moyen du désir), modes de conduite qu’on trouve chez les 
primitifs, les petits enfants et beaucoup de névrosés et psychosés. Mais 
normalement, c’est l’adaptation à la réalité qui règle la conduite du moi. 
M. Nunberg étudie très soigneusement ce dévelopepment (autoérotisme, 
négation de la réalité, opposition à elle, acceptation), qui se fait par 
l'intermédiaire des instincts destructifs et érotiques et aboutit à une 
conduite objective, efficace. L’autre fonction du moi, l’observation du 
monde intérieur, s’effectue au moyen d’une instance particulière, le sur- 
moi (moi idéal). L’auteur la considère comme un produit de l’adaptation 
au monde réel et qui permet au moi de conformer à celui-ci les désirs 
du soi ; en somme, c’est un organe de contrôle et de régulation. Parmi 
les autres activités du moi, il faut aussi signaler la pensée, en particulier 
la pensée causale, le jugement, la rationalisation qui répondent à un 
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besoin instinctif. Naturellement, ces diverses instances et fonctions 
peuvent aussi être troublées, inhibées, comme M. Nunberg le montre par 
l'exemple de quelques cas de névroses et psychoses. Dans son essai de 
concilier le « soi », le surmoi et la réalité extérieure, le moi a recours à 
des moyens divers, il répond par la formation de modes de réactions, 
comme certaines attitudes, conduites, particularités de caractère. Parmi 
celles-ci, l’auteur en envisage surtout trois : le dégoût (réaction contre 
les tendances anales), la pudeur (réaction contre les tendances génitales 
exhibitionnistes), le sentiment de culpabilité. Ce dernier consiste en une 
libido non satisfaite qui cherche à se satisfaire et à trouver un objet 
adéquat, en tournant les très fortes tendances agressives (haine, etc.) 
contre le moi comme punition des désirs hostiles (inconscients) (sorte 
de rachat des fautes commises). 

Après ces données générales, notre auteur aborde l’étude des névroses 
et commence par les névroses actuelles (neurasthénie, hypochondrie, 
dépersonnalisation, névrose d’angoisse). Puis, passant aux psychonèë- 
vroses, il consacre tout un chapitre au symptôme le plus important et le 
plus fréquent, l’angoisse et la peur (Angst). Selon lui, c’est une réaction 
à un danger, réel ou imaginaire, à un traumatisme vécu et qu’on croit 
devoir revenir ; elle signale à l’avance un péril, qu’on peut caractériser 
comme une séparation, pareille à celle de la naissance, et dont la menace 
de castration et de la perte d’affection sont les prototypes. En somme, les 
conditions prédisposantes de l’angoisse résident en une incapacité de 
lPappareil psychique à surmonter certaines excitations trop fortes et en 
une sensibilité excessive au danger de séparation. Les deux chapitres 
suivants sont consacrés à l’étude des divers mécanismes et processus 


qui interviennent dans la pathogénie des névroses. C’est ainsi que nous . 


passons en revue, en allant des plus simples aux plus complexes, l’iden- 
tification (destruction de l’objet en l’absorbant en soi), la projection 
(rejet dans le monde extérieur de poussées pénibles du moi, du « soi » 
et leur attribution à d’autres individus), le déplacement, le retourne- 
ment d’un objet ou d’un sentiment en son contraire, de l’activité en pas- 
sivité (sado-masochisme, plaisir visuel-exhibition), la régression à des 
stades antérieurs de développement, la résistance, le refoulement (retrait 
de l’investissement libidinal conscient des objets), la formation réaction- 
nelle (comme dans lhystérie), la suppression par la pensée d’une ten- 
dance ou d’une action, (dénégation, amnésie), l’isolement (comme dans 
la névrose obsessionnelle), le contre-investissement, des résistances 
diverses (du moi, du « soi », du surmoi, gain secondaire par la maladie), 
le transfert. Quant aux symptômes, ils sont divers et complexes : on peut 
toujours découvrir dans leur genèse la part du moi, du « soi » et du 
-surmoi, de l’autopunition et de la satisfaction (libidinale, masochiste) ; 
ils expriment à la fois des conflits intrapsychiques et des essais de solu- 
tion par voie de compromis. 

Passant à l’étiologie générale des névroses, M. Nunberg relève d’une 
part le rôle des facteurs extérieurs, traumatismes psychiques, troubles 
de développement et d’autre part celui des moments psychiques prédis- 
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posants : hypersensibilité du moi contre toute souffrance, le besoin 
exagéré et non satisfait de plaisir, la tension « pulsionnelle » (Bedürf- 
nisspannung) trop forte, une faculté insuffisante de sublimation, une pré- 
disposition à l’angoisse, enfin une fusion incomplète des deux séries de 
tendances. 

L'ouvrage se termine par une courte étude du traitement analytique 
des névroses, des difficultés et obstacles rencontrés, des facteurs favo- 
risants, des mécanismes de guérison (désir de soulagement, transfert, 
protection contre et suppression progressive de l’angoisse, prise de con- 
science des traumatismes originels, synthèse psychique). Le moi, dispo- 
sant de la capacité synthétique à l’égard des tendances inconscientes et 
des exigences du surmoi et de la féalité, contribue pour une grande part 
à amener la prise de conscience nécessaire à la guérison, l’assimilation 
des pulsions inconscientes, la maîtrise de soi-même, la sublimation et la 
réalisation des tendances compatibles avec la vie extérieure. Bref, 
comme le dit très bien M. Nunberg, « les énergies du « soi » devienneni 
plus mobiles, le surmoi plus tolérant, le moi plus libre, l’unité de la per- 


sonnalité est rétablie. » | 
D' W. BISCHLER. 


Internationale Zeitschrift für Psychoanalyse, 
vol. XVIII, cahier n° 3 (Juillet 1932). 


M. Wuzrr : Uber einen interessanten oralen Symptomenkomplex und 
Seine Beziehung zur Sucht. (D'un syndrome buccal intéressant et son 
rapport avec la toxicomanie). — L’auteur décrit quatre cas qui ont pré- 
senté un ensemble de symptômes remarquablement constant, quoique 
rare. Il s’agit d'accès survenant par périodes où le malade est déprimé, 
découragé, indifférent, reste complètement inerte, avec des envies con- 
tinuelles de dormir alternant avec des phases de boulimie, de voracité 
insatiable ; en même temps, il faut noter un dégoût de son propre corps, 
du désordre, de la malpropreté. Le quatrième cas cité est particulière- 
ment intéressant. C’est celui d’une jeune femme souffrant depuis son 
enfance d’une névrose obsessionnelle typique. Dans son histoire, on note 
une attitude ambivalente à l’égard du père, attachement avec révolte 
contre les contraintes imposées par lui, particulièrement contre l’obli- 
gation de manger à des heures fixes et en quantité donnée ; une manie de 
la collection ; l’hostilité contre la belle-mère ; l’horreur et le dégoût des 
rapports sexuels, considérés comme des actes sadiques et impurs. Après 
avoir observé le coït des parents, elle fut terrifiée et chercha à entretenir 
des relations amoureuses platoniques avec des admirateurs. Mariée, elle 
ne veut pas avoir de rapports sexuels, mais déflorée malgré elle, elle se 
sépare de son mari et recherche à nouveau la société de jeunes gens. A 
partir de ce moment se développe le syndrome périodique décrit plus 
haut. Elle a honte de sa boulimie, s’en cache, mais est très fière de ses 
succès auprès des hommes. Les phases de voracité alternent avec des 


périodes de jeûne plus ou moins complet. 
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Ce qui frappe dans l’étude du syndrome, c’est le rapprochement qui 
existe entre lui et la mélancolie ou autres dépressions ; mais à l’opposé 
du tableau clinique esquissé ici, on trouve dans la véritable dépression 
du dégoût de la nourriture, souvent de l’insomnie. Mais dans les deux 
cas, la cause originelle est une perte d’affection ou une déception narcis- 
sique. Si, plus tard, s’installera le dégoût de soi-même, ce ne sera qu'après 
la phase boulimique. Celle-ci doit être considérée comme une perversion 
érotique avec régression au stade buccal: Les malades, pour la plupart 
des femmes, ont horreur de leur corps, de leur féminité, cela par suite 
d’un fort complexe de castration et de tendances homosexuelles : le 
développement du corps étant considéré comme dû à l’absorption de 
nombreux aliments, le sujet en a honte et s’en cache. Dans tous les cas, 
le complexe de castration était bien prononcé : les aliments avaient pris 
une signification phallique et leur ingestion correspond à une absorption 
du pénis, donc à une identification virile. Il faut, en outre, noter une 
composante constitutionnelle buccale qui favorise la régression à ce 
stade. D’autre part, l’absorption d’aliment équivaut à une ingestion de 
l’objet aimé, une protection contre une régression narcissique trop pro- 
fonde. — Le dégoût de son corps provient en partie d’une réaction du 
surmoi, en partie d'une identification avec les aliments (souvent mal- 
propres et répugnants) qui symbolisent le pénis sale, horrible et dési- 


rable. Le sommeil suivant le repas a un caractère nettement érotique 


(rêves sexuels) confirmant la nature libidinale de la boulimie. On peut 
véritablement parler d’orgasme alimentaire (S. Rado). Il est intéressant 
de noter ici un rapprochement avec la toxicomanie. Dans les deux cas, 
il y a compulsion à absorber soit des aliments soit des toxiques. On ne 
peut cependant parler d’obsession (Zwang), car la satisfaction érotique 
orale se produit avec les objets adéquats réels et l’inhibition ou la répres- 
sicn de limpulsion n’est pas suivie d’angoisse, mais simplement d’un 
renforcement du désir. La satisfaction de la boulimie ressemble un peu 
à l’état de la manie, mais il n’y a pas comme dans cette maladie triomphe 
sur le surmoi, mais obéissance à ses ordres. On ne peut non plus lassi- 
miler à la mélancolie : la satisfaction libidinale partielle est seule inter- 
dite, tandis que les rapports sexuels (imaginaires) persistent. Comme ce 
plaisir est autorisé au prix de la renonciaüon à ses besoins buccaux éro- 
tiques et que la faim finit toujours par triompher, le processus recom- 


mencera sans cesse jusqu’à ce que l’analyse ait dévoilé la véritable cause 
de tout le mai. 


W. Reicn: Der masochistische charakter. Eine sexualôkonomische 


widerlegung des todestriebes und des wiederholungszwanges. (Le carac- 


tère masochiste. Une réfutation sexuelle- -économique de l'instinct de 
mort et de la compulsion à la répétition). — Le problème du masochisme 
a fait l’objet d’études psychologiques déjà avant la psychanalyse ; celle- 
ci a cependant permis de comprendre la genèse de cette tendance en la 
rapprochant d’une part du sadisme, d’auire part des divers stades du 
développement sexuel. Dans ses premiers ouvrages, Freud est d’avis que 
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le masochisme dérive d’un retournement du sadisme contre le moi, par 
suite d’insatisfaction et d’obstacles rencontrés. Au contraire, dans ses 
dernières œuvres, il parle d’un instinct de mort et tend à prouver que 
le masochisme est une manifestation primaire, sui generis, de la vie. Lui 
et différents élèves ont cherché à étayer cette hypothèse sur des faits : 
ainsi dit-on (Th. Benedek), le vieillissement représente un processus de 
désassimilation progressif, de sclérose, expression évidente de l'instinct 
de mort ; de même l’angoisse (de la vie ou de la mort) en dériverait. 
M. Reich conteste cette interprétation : la vieillesse, la décrépitude, 
opposées à la croissancé et à la vie ne doivent pas être considérées comme: 
des manifestations d’un instinct vital primaire ; de même l'angoisse 
(crainte) ne naît que s’il y a stase des poussées libidinales (ou sadiques) 
primitives. Freud et ses élèves ont aussi modifié leur formule originelle 
de la névrose : celle-ci ne résulterait plus d’un conflit entre les tendances 


sexuelles et la réalité ambiante, mais entre la libido et l'instinct de 


mort (auto-destructeur) ; la souffrance parait donc un mal inévitable, 
puisque nécessaire à la satisfaction du masochisme primaire (culpabi- 
lité, autopunition). Le principe tout puissant du plaisir fut détrôné par 
le principe de mort, qui s’exprimerait surtout comme compulsion à la 
répétition (Wiederholungszwang), compulsion contraignant l’individu à 
retourner à des modes de satisfaction antérieurs (sorte de principe 
d’inertie analogue à la mort). Ainsi parut s'expliquer aussi lénigme si 
troublante du masochisme, du plaisir à souffrir. M. Reich ne croit pas 
la solution bien satisfaisante, car un principe de mort semble en contra- 
diction avec l'instinct de tout être à vivre et à se développer. D'ailleurs 
le problème de la souffrance et du masochisme lui semble mal posé : le 
masochiste ne cherche pas le plaisir dans la douleur, mais comme tout 
autre individu il aspire au plaisir : cependant, cette recherche est 
inhibée, car, à partir d’une certaine intensité, la volupté se transforme 
pour lui en peine ; il n’y a donc pas désir de souffrir, mais au contraire 
hypersensibilité, intolérance à la douleur et surproduction de malaise. 
Pour bien comprendre le mécanisme du masochisme, il faut connaitre 
son caractère : il y a sentiment chronique de souffrance, tendance con- 
tinuelle à se plaindre, besoin de s’infliger des douleurs, de s’abaïisser, de 
se torturer, une conduite maladroiïite, inquiète à l’égard de lentourage. 
M. Reich nous expose ici en détail le cas d’un masochiste sexuel typique, 
onaniste, souffrant de sentiments d’insuffisance, d’idées de grandeur et 
de persécution. Son besoin de se faire battre, son attitude faite de bou- 
derie et de provocation constituaient pour lui le moyen le plus efficace 
pour se protéger contre le danger d’être puni (castré) par le père, de 
mettre celui-ci (ou tout autre adulte, l’analyste) dans son tort, pour excu- 
ser son hostilité et sa haine. En se plaignant et cherchant à souffrir, le 
malade veut se faire consoler et aimer : le masochiste a en effet un grand 
besoin d’affection, il se croit méprisé, haï, est excité, angoissé et aspire 
à se concilier les bonnes grâces, la tendresse et l’amour d’autrui, par sa 
bouderie, ses provocations. Sensible, égoïste, il ne peut supporter d’être 
seul, délaissé, cela suffit pour créer en lui une angoisse très forte : ce 
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mélange d’insatiabilité et de susceptibilité à l’égard de l’objet est carac- 
téristique du masochiste. Il faut en outre noter chez lui un érotisme 
cutané particulier (volupté à la chaleur et au contact), oral et anal. 
Les souffrances masochistes constituent un moyen d’échapper à la cas- 
iration et à la peur du père. Les sentiments d’infériorité, d'insuffisance, 
de jalousie expriment également cette crainte. Chez le sujet de M. Reich, 
il existait aussi un exhibitionnisme net, surcompensé par des inhibitions, 
refoulements s’étendant à tout le domaine génital et à toute activité exté- 
rieure ; cela est aussi net pour le caractère masochiste. Les tendances 
anales favorisent la fixation dans une attitude passive-féminine. Le 
malade cherche toute occasion de se diminuer : il inhibe tout essai 
d’exhibition (génital ou moral) d’où impression d’insécurité intérieure. 
Les sentiments d’insuffisance sont compensés par des fantaisies de gran- 
deur. Les insuffisances et inhibitions génitales (impuissance) provoquent 
un refoulement et une régression aux stades anal et oral. Le malade est 
incapable de ressentir des jouissances sexuelles, génitales, uréthrales, 
anales ; il est fixé dans une attitude de crispation qui inhibe la pleine 
satisfaction de ces désirs. La crainte du père et de la mère, puis de la 
sévérité du surmoi doit être considérée comme responsable de ce conflit. 
En somme, on peut dire que la peur d’être battu (puni, castré) empêche 
le développement du plaisir : ce n’est pas la souffrance qui est jouissance, 
mais le but du malade est d'échapper ainsi à des malheurs pires. Ce qui 
caractérise encore le masochiste, c’est que toute satisfaction est chez lui 
simultanée avec l’angoisse : d’où association entre les deux sentiments, 
inhibition de tout plaisir. 

La contradiction du principe de mort se résoud donc ainsi facilement : 
en fait, il y a toujours recherche de jouissance, mais celle-ci se heurte 
chaque fois à des craintes et représentations pénibles, de punition, d’an- 
goisse qui l’inhibent ou la rendent indésirable. Pour échapper à des 
malheurs imaginaires le masochiste se pose en victime qui souffre et a 
besoin de consolation. Inhibition sexuelle, fixation anale et orale, voilà 
des conditions favorables à l’éclosion de la maladie. Les coups, douleurs 
subies servent à amener la détente sexuelle irréalisable autrement. 

Revenant au point de départ, M. Réich conteste, arguments en mains, 
hypothèse freudienne de l'instinct de mort. Le conflit névrotique se 
joue toujours entre les instincts et le milieu. L’ambivalence s'explique 
non par un conflit de tendances mais par une oscillation entre deux atti- 
tudes successives à l’égard du même objet, attitude libidinale d’amour 
et sadique-agressive, toutes deux arrêtées par la crainte des conséquences 
(punition). Psychiquement, cette opposition entre le moi et la réalité se 
reflète par celle entre la libido (attraction vers l’objet) et l’angoisse (fuite 
devant l’objet). La peur exprime la tension créée par l'arrêt des pulsions 
(libidinales) ; elle ‘est actuelle si la réalisation motrice des désirs est 
inhibée, réelle s’il y a investissement psychique des tendances con- 
traires. Un moyen d’échapper à l’angoisse, c’est l’agression (destruc- 
tion) : l’opposition entre la haine et l’amour se superpose à celle entre la 
libido et l’angoisse. Le sadisme lui-même peut être arrêté et créer à son 
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tour la peur contre laquelle il devait lutter. L’angoisse intensifie lPagres- 


sivité, laquelle se répercute sur celle-ci ; le sadisme devient masochisme, 
destruction tournée contre le moi. Le sentiment de culpabilité est ainsi 
le produit final du conflit entre la libido et le milieu, transformé en 
conflit entre libido et sadisme : l’intensité de ce sentiment est propor- 
tionnelle à la force de lPagressivité inhibée. L'instinct de mort ne paraît 
donc autre chose qu’une fuite devant la réalité, qui interdit les satis- 
factions érotiques et sadiques. 


S. BERNFELD : Die Kommunistische Diskussion um die Psychoanalyse 
un Reichs « Wiederlegung der Todestriebhypothese » (La discussion 
communiste de la psychanalyse et la réfutation par Reich de l'hypothèse 
de l'instinct de mort). — L’auteur s’appuie ici sur une polémique menée 
par des auteurs communistes et par Reich contre certaines théories 
psychanalytiques et cherche à montrer lui-même leur parti-pris et 
l’étroitesse de leurs vues. 


W. Reicx : Abschliessende Bemerkung zur « Gegenkritik » Bernfelds 


(Note terminale à la contre-critique de Bernfeld). 
BISCHLER. 


PIAGET : Le jugement moral chez l'enfant (Alcan, Paris 1932). 


Je me souviens d’avoir entendu dans la bouche d’un psychanalyste 
berlinois cette boutade : « La psychanalyse repose tout entière sur la 
connaissance de lPenfant et de la sexualité ; malheureusement, elle ne 
s’est occupée jusqu'ici ni de psychologie infantile, ni de sexologie. » 
Comme toute boutade, celle-ci contient sa part de vérité. 

Il y a donc un intérêt tout particulier pour nous à prendre connaïis- 
sance de l’œuvre de M. Piaget. La psychanalyse, dans sa théorie du sur- 
moi, nous propose une genèse de l’impératif catégorique. Voyons dans 
quelle. mesure l’expérimentation directe sur l’enfant vient la confirmer 
ou linfirmer. | 

La première enquête de Piaget porte sur le comportement de l’enfant 
dans l’application des règles du jeu de billes. Il distingue quatre stades. 

1. L’enfant avant cinq ans connaît certaines régularités, mais non pas 
de règles. Son jeu est purement individuel. 

2, Stañe égocentrique. — Dans ce stade, d’un côté l’enfant est dominé 
par un ensemble de règles et d'exemples qu’on lui impose du dehors ; 
mais d’un autre côté, ne pouvant encore se situer sur un pied d’égalité 
vis-à-vis de ses aînés, il utilise pour lui et sans même se rendre compte 
de son isolement, ce qu’il a pu saisir de la réalité sociale ambiante. L’égo- 
centrisme est une conduite intermédiaire entre les conduites socialisées 
et les conduites purement individuelles. 

A ce stade, deux enfants jouant ensemble, indiquent des règles toutes 
différentes ; de plus, ils ne se surveillent pas et ne cherchent pas à 
unifier leurs règles respectives, même pendant la durée de la partie. 
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3. Stade du réalisme moral. — Vers 7-8 ans, se développe le besoin 
d’une entente mutuelle dans le domaine du jeu. Les enfants copient le 
plus renseigné, mais ils ne possèdent pas encore le code du jeu. Ils 
jouent en simplifiant les règles. L'intérêt social l'emporte sur la question 
d’adresse. 

4. Stade de coopération. — Le besoin de coopération existe déjà au 
stade précédent. Ici, l’intérêt pour la règle s’accentue encore. 

Demandant ensuite aux enfants : Peut-on changer les règles du jeu, les 
règles ont-elles toujours été ce qu’elles sont aujourd’hui et comment ont- 
elles commencé ? Piaget observe qu’au stade égocentrique l’enfant fait à 
peu près ce qu’il veut dans la pratique des règles, mais, néanmoins, il 
insiste sur le fait que les règles ont toujours été identiques à ce qu’elles 
sont maintenant. Elles sont dues à l’autorité adulte, en particulier à celle 
du père ou de Dieu, « comme le mystique qui ne dissocie plus ce qui 
vient de son Dieu et ce qui vient de lui, le petit enfant ne différencie pas 
les mouvements de sa fantaisie individuelle des règles imposées d’en 
haut. » 

L’égocentrisme enfantin, loin de constituer une conduite asociale, 
essaie de se plier à la contrainte adulte. C’est pourquoi l’enfant considère 
la règle comme sacrée, tout en ne la pratiquant pas réellement. 

À un stade suivant, la règle n’est plus coercitive ni extérieure : elle 
peut être modifiée et adoptée aux tendances du groupe. Elle ne cons- 
titue plus une vérité révélée, dont le caractère sacré tient à ses origines 
divines et à sa permanence historique : elle est une construction pro- 
gressive et autonome. « Lorsque la règle cesse d’être extérieure aux 
enfants pour ne plus dépendre que de leur libre volonté collective, elle 
fait corps avec la conscience de chacun et l’obéissance individuelle n’a 
plus rien que de spontané. Le propre de la coopération est justement 
d'amener l’enfant à la réciprocité, donc de l’universalité morale et de la 
générosité dans ses rapports avec les partenaires. » Il est curieux 
d'observer qu’au moment où l’enfant admet qu’on puisse changer les 


règles du jeu, il cesse du même coup de croire à leur éternité passée et 


LI 


à leur origine adulte. - 

Dans l’explication de ces faits, il est intéressant de faire intervenir 
quelques données de la psychanalyse. Lorsqu'un petit joue avec un 
grand, son égocentrisme se heurte aux observations, menaces, ou même 
aux coups de l’ainé. L’enfant a donc peur de désobëéir et il identifie la 
règle à l’ainé. On ne peut pas contrevenir à la règle parce que ce serait 


tricher et que l’on serait puni. Cette peur du châtiment crée la mystique 


de la règle inaliénable. Tout écart de la règle est tabou, c’est ce que 
montre bien l’interrogatoire suivant (p. 55) : 

« Nous avons simplement demandé à Leh. si tout le monde jouait de 
la coche, ou si on ne pouvait pas (comme cela se fait en réalité) mettre 


les grands à la coche et faire jouer les petits de pe près :.« Non, a 


répondu Leh, ce serait pas juste. — Pourquoi pas ? — Parce que le Bon 
Dieu ferait que le coup du petit ne pourrait pas arriver aux marpres GE 
que le coup du grand arriverait. » 


———————_— 7 oo 0 
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Pourquoi, dans le jeu des billes, l’enfant s’affranchit-il relativement 
vite de la mystique des règles alors qu’il garde cette mystique dans une 
foule d’autres domaines ? C’est que dans ce jeu il parvient rapidement à 
être l’ainé. À partir de 13-14 ans, on ne joue plus aux billes. Il n’y a 
donc plus de sanctions au-dessus de lui. II n’a qu’à tenir compte de ses 
égaux qui ont la même force que lui. À ce moment, l’enfant n’a plus rien 
à craindre et peut inventer les règles qu’il veut. 

Par souci de rester attaché aux faits, Piaget s’est contenté de décrire 
l’évolution observée, sans chercher ce qui la détermine. Il en résulte que 
certains lecteurs pourraient penser qu’il s’agit là d’un simple développe- 
ment de l’intelligence, alors qu’il nous semble certain que ce développe- 
ment intellectuel est fonction directe de certains facteurs affectifs. 

Dans cette enquête si intéressante qu’a menée Piaget, nous regrettons 
qu’il n’ait pas étudié les attitudes vis-à-vis de la tricherie, qui eussent 
utilement complété celles que l'enfant prend à l’égard de la règle. 

Revenons maintenant à l’exposé de notre livre. Piaget distingue trois 
types de règles. 

1. La règle motrice due à l’inteigence motrice préverbale et relative- 
ment indépendante de tout rapport social. 

2. La règle coercitive due au respect unilatéral. 

3. La règle rationnelle due au respect mutuel. 

Nous ne nous attarderons pas à la première de ces règles. La seconde 
est caractéristique du stade égocentrique. Or l’égocentrisme est tout à la 
fois présocial par rapport à la coopération ultérieure, et parasocial, ou 
social tout court par rapport à la contrainte, dont il constitue même 
l'effet le plus direct. Egocentrisme et imitation ne font qu’un, comme 
dans la suite, autonomie et coopération. C’est pour cette raison que les 
petits assimilent presque tous les règles du jeu aux règles morales impo- 


_sées par les adultes et les parents eux-mêmes. 


L’égocentrisme enfantin est donc en son essence une indifférenciation 
entre le moi et le milieu social. Or cette indifférenciation a pour résultat 
que les tendances propres dominent l’esprit à son insu, dans la mesure 
où elles ne sont pas réduites ou rendues conscientes par la coopération. 
Venons-en maintenant aux règles rationnelles dues au respect mutuel. A 
partir de ce stade, on peut changer les règles à condition de s’enténdre 
au préalable. Cette coopération est facteur de la personnalité, toutefois 
si l’on entend par personnalité non pas le moi inconscient de l’égocen- 
trisme enfantin, ni le moi archaïque de l’égoïsme en général, mais le 
moi qui se situe et se soumet aux normes de la réciprocité et de la dis- 
cussion objective. La coopération étant source de personnalité, du même 
coup les règles cessent d’être extérieures. Elles deviennent à la fois fac- 
teur et produit de la personnalité, selon un processus circulaire si fré- 
quent au cours du développement mental. 

Piaget aborde ensuite le problème de la naissance du sentiment du 
devoir. Résumant partiellement la pensée de M. Bovet (voir BOVET : 
« Les conditions de l’obligation de conscience », Année Psychol., 1912), 
il écrit (p. 111-112) : « Comment donc, se demande M. Bovet, apparait la 
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conscience du devoir ? Deux conditions sont nécessaires, et leur union 
suffisante. 1) Il faut qu’un individu reçoive des consignes d’un autre indi- 
vidu ; la règle obligatoire est donc psychologiquement différente de 
l’habitude individuelle ou de ce que nous avons appelé la règle motrice. 
2) Il faut que l'individu recevant la consigne accepte celle-ci, c’est-à- 
dire respecte celui dont la consigne émane. Sur ce point, M. Bovet 
s’oppose à la doctrine kantienne, en considérant le respect comme un 
sentiment s’adressant à des personnes et non à la règle comme telle : ce 
n’est pas le caractère obligatoire de la règle prescrite par un individu qui 
nous incite à respecter cet individu, c’est le respect que nous avons pour 
cet individu qui nous fait considérer comme obligatoire la règle pres- 
crite par lui. En ce qui concerne l’enfant, l’apparition du sentiment de 
devoir s’explique ainsi de la manière la plus simple par le fait que les 
ainés (dans le jeu) ou les adultes (dans la vie) imposent des consignes et 
que l’enfant respecte aînés et parents. » 

Il est intéressant de remarquer que les expériences de Piaget con- 
firment ici pleinement les données de la psychanalyse. L’attitude ambi- 
valente de l’enfant à l’égard de ses parents crée un sentiment de crainte 
(le respect) qui détermine à son tour l'attitude passive du mineur à 
l'égard de l'adulte. 

Au chapitre IT, Piaget étudie la contrainte adulte et le réalisme moral. 

« Nous appellerons réalisme moral, écrit l’auteur (p. 119), la tendance 
de lenfant à considérer les devoirs et les valeurs qui s’y rapportent, 
comme subsistant en soi, indépendamment de la conscience et comme 
s'imposant obligatoirement, quelles que soient les circonstances dans, 
lesquelles l’individu est engagé. » Le réalisme moral comporte au moins . 
trois caractères : Le devoir est essentiellement hétéronome. La règle 
n’est donc nullement une réalité élaborée par la conscience, elle est 
conçue comme révélée par l’adulte. Le réalisme moral entraine une 
conception objective de la responsabilité. Concevant les règles à la 
lettre et ne définissant le bien que par l’obéissance, l’enfant commencera 
en effet par évaluer les actes non pas en fonction de l’intention qui les a 
déclenchés, mais en fonction de leur conformité matérielle avec les 
règles posées. La notion objective de la responsabilité apparaît comme 
un produit de la contrainte morale exercée par l’adulte. Les règles … 
acquièrent ainsi la valeur de nécessités rituelles et les choses défendues 
prennent la signification de tabous. Piaget pose ici une explication plus 
générale que Freud sur les tabous. Cependant, ceux-ci dépendent selon 
lui de la contrainte sociale. Or il ne cherche pas à analyser ce qu'est 
cette contrainte. Je pense qu'ici M. Piaget serait prêt à admettre qu’elle 
dépend des sentiments ambivalents des enfants à l’égard des parents. On 
peut alors constater que les explications de Freud et Piaget, loin de 
s'opposer, se complètent de façon fort intéressante. 

L’expérience montre que l'enfant tient beaucoup mieux compte des 
intentions en ce qui concerne ses propres souvenirs, que lorsqu'il est 


appelé à statuer sur le cas d’autrui. L’attitude théorique est en retard sur 
lVattitude pratique. 
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La considération des intentions suppose la coopération et le respect 
mutuel. Or, dit Piaget, il faut avoir des enfants pour savoir combien cela 
est difficile à réaliser. Même en n’imposant rien sous forme de devoir 
général, les parents sont dotés d’un tel prestige pour le tout-petit, que 
leurs désirs font force de loi et donnent ainsi automatiquement naissance 
à du réalisme moral. 

. Par contre, lorsque les parents n’ont pas de tels soucis et distribuent à 
tort et à travers leurs ordres et leurs sanctions, il est clair que ce n’est 
pas à cause de la contrainte morale, maïs en dépit d’elle-même et en 
réaction contre elle que se développe chez l’enfant le souci de l'intention. 

Poursuivant toujours sa méthode clinique des questionnaires, Piaget 
ouvre ici une parenthèse pour étudier le problème du mensonge. Le 
mensonge chez l’enfant est produit par le heurt des attitudes égocentri- 
ques avec la contrainte morale de l’adulte. Là encore, la méthode cli- 
nique des questionnaires a permis à M. Piaget de recueillir des observa- 
tions importantes. Avant 6 ans, l’enfant ne distingue pas le mensonge des 
autres interdictions verbales, Cette assimilation montre combien la 
défense de mentir reste, au point de départ, extérieure à la conscience. 
Entre 6 et 10 ans, l’enfant confond l’erreur et le mensonge. Tout ce qui 
n’est pas vrai est mensonge. L’intention n’entre pas encore en ligne de 
compte. Piaget observe également que chez les petits enfants le men- 
songe semble d’autant plus grave qu’il est invraisemblable, alors qu’à 
partir de 8 à 10 ans, c’est l’inverse qui se produit. De même, l’enfant con- 


sidère un mensonge comme d’autant plus grave qu’il entraine avec lui 


des actes à résultat matériel regrettable. 

Voici en quels termes Piaget conclut ce paragraphe (p. 183) : « L’en- 
fant, en vertu de son égocentrisme inconscient, est spontanément porté à 
transformer la vérité en fonction de ses désirs et à ignorer la valeur de 


- Ia véracité. La règle de ne pas mentir, imposée par la contrainte adulte, 


lui paraîtra dès lors d’autant plus sacrée et exigera, à ses yeux, une 


interprétation d’autant plus objective qu’en fait elle ne correspond pas à 


un besoin réel et intérieur de son esprit, D’où le réalisme moral et.la 


responsabilité objective, indices d’une mise en pratique inadéquate de la 


règle. En second lieu, c’est dans la mesure où les habitudes de coopéra- 
tion auront convaincu l’enfant de la nécessité de ne pas mentir que la 
règle lui deviendra compréhensible, qu’elle s’intériorisera et ne don- 
nera plus naissance qu’à des jugements de responsabilité subjective. » 
Tout enfant éprouve une certaine difficulté à parvenir au stade de véra- 
cité. Cette difficulté — et il faut y insister — est d’ordre intellectuel 


_ autant que moral. Elle est liée aux lois de la pensée enfantine dans son 
ensemble et en particulier au phénomène de l’égocentrisme intellectuel. 
. Nous autres, analystes, observons ces mêmes faits sur les personnes 
adultes dont le surmoi est resté hypersévère. Malgré une intelligence 


souvent vive, l’égocentrisme intellectuel persévère dans le domaine 


. moral. 


Citons encore ce passage important : « De même, au point de vue 


intellectuel, qu’une question difficile est éludée par l’enfant au moyen 
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d’un mythe imaginé sur place et auquel il veut bien croire un instant, de 
même au point de vue moral, une situation embarrassante donne nais- 
sance au pseudo-mensonge, sans qu’il y ait là autre chose qu’une appli- 
cation des lois générales de la pensée enfantine primitive, laquelle tend à 
la satisfaction plus qu’à la vérité objective. C’est au fur et à mesure des. 
rencontres de la pensée propre avec celle d’autrui que la vérité prendra 
de la valeur aux yeux de l’enfant et que, par conséquent, la vérité devien- 
dra une exigence morale. Tant que l’enfant reste égocentrique, la vérité: 
comme telle ne saurait l’intéresser, et il ne peut voir aucun mal à trans- 
poser la réalité en fonction. de ses désirs. » 

« L'enfant est donc spontanément porté à altérer la vérité et cepen- 
dant il considère, vis-à-vis de l’adulte, que c’est un devoir de ne pas. 
mentir. C’est cette situation paradoxale qui engendre le réalisme moral 
et la responsabilité objective. » 

Piaget distingue trois étapes dans le problème du mensonge. 

1. Il est vilain parce qu’objet de sanction. Si l’on supprimait les sanc- 
tions, il serait permis. 

2. Le mensonge est vilain en soi, même s’il n’est pas suivi de sanction. 

3. Le mensonge est vilain parce que s’opposant à la confiance et à 
l’affection mutuelles. La conscience du mensonge s’intériorise peu à peu 
et probablement sous l'influence de la coopération. Car, dit Piaget, 
« invoquer simplement l'intelligence de l'enfant, qui comprend toujours. 
mieux ce qu’elle pose tout d’abord sous une forme réaliste, ce ne serait 
que déplacer la question : car, d’où vient le progrès de l'intelligence psy- 
chologique, avec l’âge, sinon précisément de la coopération croissante ? 
Il reste, il est vrai, que la coopération suppose l'intelligence, mais il n’y 
a rien que de naturel dans un tel cercle : l'intelligence, qui anime la 
coopération, a besoin de cet instrument social pour se constituer elle- 
même. » | 

La psychanalyse qui aborde lenfant surtout par l'adulte névrosé a pu 
se rendre compte de l’importance de la contrainte dans le développe- 


ment du surmoi. Elle a trop fait dépendre le développement du moi dela 


sexualité. Piaget, en montrant l’importance des sociétés d’enfants et de 
la coopération, ne rend pas seulement un service théorique, mais aussi un 


service thérapeutique à l’analyse. De fait, la coopération est au centre du 


traitement analytique, mais son rôle dans le développement du moi de 
l'enfant, avait été trop méconnu jusqu'ici, 


Chez l’enfant, la réflexion morale théorique consiste en une prise de 
conscience progressive de l’activité morale proprement dite. Mais les 


relations de la pensée avec l’action sont loin d’être simples. 


1. Comme l’a montré Claparède, toute prise de conscience renverse 


l’ordre d’apparition des notions : ce qui est premier dans l’ordre de 
l’action est dernier dans l’ordre de la prise de conscience. Dès lors, si le 
réalisme moral paraît un phénomène primitif sur le plan verbal, il n’est 
pas prouvé qu’il en soit ainsi sur le plan de l’activité même. La notion 
du bien qui apparaît en général, et en particulier chez l’enfant, ulté- 
rieure à la notion du pur devoir, constitue peut-être la prise de con- 
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science ultime de ce qui est la condition première de la vie morale : le 
besoin d’affection réciproque. 

Le réalisme moral résultant au contraire de la contrainte exercée par 
l'adulte sur lenfant, il se pourrait qu’il fût de formation secondaire par 
rapport à la simple aspiration au bien, tout en constituart la première 
notion dont prenne conscience la pensée morale lors de ses essais de 
réflexion et de formulation. 

2. Prendre conscience ne consiste pas simplement à projeter de la 
lumière sur des notions déjà toutes élaborées. La prise de conscience 
est une reconstruction et partant, une construction originale se super- 
posant aux constructions dues à l’action. Comme telle, elle est nécessai- 
rement en retard sur l’action proprement dite. 

L’égocentrisme a deux sources : l’une spontanée, l’autre imposée par 
la contrainte de l’adulte. | 

C’est dans cette contrainte des générations les unes sur les autres qu’il 
faut évidemment chercher la raison du développement et de la persis- 
tance du réalisme moral. Le réalisme moral, enraciné dans tout le réa- 
lisme spontané de la pensée enfantine est ainsi consolidé et stylisé de 
mille façons par la contrainte adulte. 

Nous pouvons donc dire que génétiquement, la première morale est 
celle de la contrainte, caractérisée par le respect unilatéral. Or, comme 
M. Bovet l’a montré, ce respect est la source du sentiment de devoir. 

Le bien, pour l’enfant, c’est d’obéir à la volonté de l’adulte. Le mal, 

c’est de faire à son idée. Il n’y a pas de place, dans une telle morale, pour 
ce que les moralistes ont appelé le bien, par opposition au devoir pur, le 
bien étant un idéal plus spontané de la conscience et plus attirant que 
coercitif. Certes, les rapports de l’enfant avec ses parents ne sont pas que 
des rapports de contrainte. Il y a une affection mutuelle spontanée qui 
pousse l’enfant, dès le début, à des actes de générosité et même de sacri- 
fice, à des démonstrations touchantes qui ne sont en rien prescrites. Là 
est, sans aucun doute, le point de départ de cette morale du bien que 
l’on verra se développer en marge de celle du devoir et qui l’emportera 
complètement chez certains individus. Le bien est un produit de coopé- 
ration. Puis vient une phase intermédiaire : l’enfant n’obéit plus seule- 
meñt aux ordres de l’adulte, mais à la règle en elle-même, généralisée et 
appliquée d’une manière originale. Comment l’enfant en viendra-t-il à 
Pautonomie proprement dite ? Nous en voyons apparaitre l’annonce 
lorsqu'il découvre que la véracité est nécessaire aux rapports de sympa- 
thie et de respect mutuels. La réciprocité est facteur d’autonomie. En 
effet, il y autonomie morale lorsque la conscience considère comme 
nécessaire un idéal indépendant de toute pression extérieure. 
Au chapitre III, Piaget étudie la coopération et la notion de justice. Là 
surtout, il faudrait pouvoir citer toutes les ingénieuses théories que 
l’auteur a élaborées pour discriminer l’influence de la contrainte de 
l'adulte de l’influence de la coopération. 

Mais la place nous manque et nous sommes obligés d’aller droit aux 
conclusions. Piaget distingue trois grandes périodes dans le développe- 
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ment de la justice chez l’enfant : une période s’étendant jusque vers 7-8 
ans, durant laquelle la justice est subordonnée à l’autorité adulte, une 
période comprise entre 8-11 ans et qui est celle de l’égalitarisme pro- 
gressif, et enfin une période qui débute vers 11-12 ans, durant laquelle 
la justice purement égalitaire est tempérée par des préoccupations, 
d’équité. 

La première période est caractérisée par une indifférenciation des 
notions du juste et de l’injuste, avec les notions de devoir et de désobéis- 
sañce : est juste, ce qui est conforme aux consignes imposées par l’auto- 
rité adulte. Dans le domaine de la justice rétributive, toute sanction est 
admise comme parfaitement légitime, nécessaire et comme constituant 
même le principe de la moralité. Si l’on ne punissait pas le mensonge, il 
serait permis de mentir. Dans le choix des punitions, la sanction expia- 
toire prime la sanction par réciprocité, le principe même de ce dernier 
type de sanction n’étant pas exactement compris par l’enfant. Dans le 
domaine de la sanction immanente, plus des trois quarts des sujets, jus- 
qu’à 8 ans, croient à une justice automatique, émanant de la nature phy- 
sique et des objets inanimés. Lorsque l’on met en conflit l’obéissance et 
légalité, l’autorité prime la justice. Même dans les rapports entre enfanis, 
lPautorité du grand l’emporte sur l’égalité. 

La deuxième période peut se définir par le développement progressif 
de l’autonomie et par la primauté de l'égalité sur lautorité. Dans le 
domaine de la justice rétributive, la notion de sanction expiatoire n’est 
plus acceptée avec la même docilité qu’autrefois ; les seules sanctions 
considérées comme légitimes sont celles qui découlent de la réciprocité. 
La croyance en la justice immanente diminue et l’acte moral est recher- 
ché pour lui-même, indépendamment de la sanction. En ce qui concerne 
la justice distributive, légalité l'emporte sur toute autre préoccupation. 

Vers 11-12 ans, apparaît le sentiment de l’équité, qui n’est qu’un déve- 
loppement de l’égalitarisme dans le sens de la relativité : au lieu de 
rechercher l’égalité dans lidentité, l’enfant ne conçoit plus les droits 
égaux des individus que relativement à la situation particulière de cha- 
cun. Dans le domaine de la justice rétributive, cela revient à ne plus 
appliquer la même sanction à tous, mais à tenir compte des circonstances 
atténuantes de chacun. Loin de mener au privilège, une telle attitude 
conduit à rendre l’égalité plus effiace qu’elle n’était auparavant. 

Les enquêtes de Piaget ont pour les analystes ce mérite de montrer, 
par d’autres voies que l’analyse, les dangers de l’autorité en matière édu- 
cative. « Sur ce point, écrit-il, les résultats de nos analyses nous 
paraissent décisifs : l’autorité, comme telle, ne saurait être source de 
justice, parce que le développement de la justice suppose l’autonomie. 
Cela ne signifie naturellement pas que l’adulte n’ait rien à voir dans le 
développement de la justice, même distributive. Dans la mesure où il 
pralique la réciprocité avec l’enfant et où il prêche d’exemple et non pas 
de paroles, il exerce, ici, comme partout, son influence énorme. » Et 
plus loin encore : « L’autorité adulte, même si elle est conforme à la 
justice, a donc pour effet d’atténuer ce qui constitue l’essence même de 
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Ja justice. D’où ces réactions des petits qui confondent le juste et la loi, 


la loi étant ce qui est prescrit par l'autorité adulte Ainsi, lautorité 


adulte, quoique constituant peut-être un moment nécessaire dans l’évo- 
lution morale de l’enfant, ne suffit pas à constituer le sens de la justice. 
Celle-ci ne se développe qu’au fur et à mesure des progrès de la coopé- 
ration et du respect mutuel, ‘coopération entre enfants d’abord, puis 
coopération entre enfants et adultes dans la mesure où l’enfant tend vers 
l'adolescent et se considère, au moins en son for intérieur, comme l’égal 
de l’adulte. » Est-ce à dire que l’enfant s’arrête au stade de la réciprocité 
qui formerait la morale la plus élevée de l'individu parce qu’aussi la plus 


juste ? Piaget ne le pense pas. Il écrit, p. 370 : « La charité et le pardon 


des injures dépassent aux yeux de beaucoup l’égalité simple. A cet égard, 
les moralistes ont souvent insisté sur les conflits de la justice et de 
l'amour, et inversement. Mais nous croyons que le souci de la réciprocité 
conduit précisément à dépasser cette justice un peu courte des enfants 
qui rendent mathématiquement autant de coups de poing qu’ils en ont 
reçus. » « … L'enfant met le pardon au-dessus de la vengeance, non par 
faiblesse, mais parce qu'avec la vengeance on n’en finira jamais. De 
même qu’en logique on peut constater une sorte de choc en retour de la 
forme sur le contenu des affirmations, lorsque le principe de contradic- 
tion conduit à épurer les définitions initiales, de même en morale, la 
réciprocité implique une épuration des conduites en leur orientation 
intime en les faisant tendre par étapes jusqu’à l’universalité. » 

_ « La solidarité entre égaux apparaît une fois de plus comme la source 
d’un ensemble de notions morales complémentaires et cohérentes qui 
caractérisent la mentalité rationnelle. Assurément, on peut se demander 


.si de telles réalités pourraient se développer sans une phase préliminaire 


durant laquelle le respect unilatéral de l’enfant pour ladulte façonne la 
conscience enfantine. Comme l’expérience n’est pas possible, il n’est 


guère utile de discuter ici ce problème. Mais, ce qui est certain, c’est que 


Péquilibre moral constitué par les notions complémentaires du devoir 


_  hétéronome et de la sanction proprement dite, est un équilibre instable, 
_par le fait que la personnalité ne trouve pas en lui-son épanouissement 
complet. À mesure que l'enfant grandit, la soumission de sa conscience 
à la conscience adulte lui paraît moins légitime et, sauf les cas de dévia- 

tions morales proprement dites, qui sont constituées par la soumission 


intérieure définitive (ces adultes qui restent enfants toute leur vie) ou 


par la révolte durable, le respect unilatéral tend de lui-même au respect 
mutuel et au rapport de coopération, lequel constitue l'équilibre moral. » 


Il est évident, ajoute Piaget, que dans nos sociétés la morale commune 


qui commande aux rapports des adultes entre eux étant précisément 
celle de la coopération, les exemples ambiants accélèrent ce développe- 
ment de la morale enfantine. 


Au chapitre suivant, Piaget confronte les résultats de ses recherches 


avec ceux de certains sociologues, tels que Fauconnet et Durkheim, et de 
certains psychologues, tels que Bovet et Baldwin. Cela nous entraïinerait 
.trop loin de suivre l’auteur dans l’exposé de ce chapitre ; nous nous 
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contenterons de rapporter ici les conclusions pédagogiques de l’auteur 
(v. p. 470-471). | 

« Il est visible que nos résultats parlent autant en faveur de la 
méthode d’autorité que des méthodes purement individualistes. Il est 
absurde et même immoral, ainsi que nous lPavons dit à propos de Dur- 
kheim, de vouloir imposer à l’enfant une discipline tout élaborée, alors 
que la vie sociale entre eux est assez développée pour donner naissance à 
une discipline infiniment plus proche de la soumission intérieure propre 


à la morale de l’adulte. Il est vain, d’autre part, de prétendre transformer: 


de l’extérieur la pensée de l’enfant lorsque ses goûts de recherche active 
et son besoin de coopération suffisent à assurer un développement intel- 
lectuel normal. L’adulte doit donc être un collaborateur et non un maitre 
de ce double point de vue moral et rationnel. Mais, inversement, il serait 


imprudent de compter sur la nature biologique seule, pour assurer le 


double progrès de la conscience et de lintelligence lorsque nous cons- 
tatons combien toute norme morale autant que toute logique sont le pro- 
duit de la coopération. Réalisons donc, en l’école, un milieu tel que 
l’expérimentation individuelle et la réflexion en commun s’appellent 
l’une l’autre et s’équilibrent. » 

Bien des idées de M. Pique ne sont peut-être pas neuves, mais la facon 
dont il les prouve reste profondément originale. De plus, on lui doit — 
et ceci est d’une importance capitale pour le triomphe des idées: péda- 
gogiques modernes, — d’avoir établi avec fermeté les stades du dévelop- 
pement de la pensée morale et leur étroite parenté avec les stades de la 
pensée logique. 

Il est évident que les psychanalystes qui attachent une importance si 
grande au développement de l’être, pendant son enfance, trouveront dans 
les études si nourries de Piaget un ensemble de faits de première impor- 


tance. 
R. DE SAUSSURE. 


Otto FENICHEL : Hysterien und Zwangsneurosen. Psychoanaly- 
tische spezielle Neurosenlehre (Hystéries et Névroses obsessionnelles. 


Examen psychanalytique particulier des névroses). Un vol. in-8° de | 
174 pages. Internationaler Psychoanalytischer Verlag. Vienne 1931. 


Prix, broché : 8 mk. 


Le D' Fenichel se propose de nous développer dans ses deux ouvrages 
« Hystéries et Névroses obsessionnelles » et « Perversions et Psychoses » 
‘(déjà analysé) les applications médicales de la psychanalyse et de nous 


montrer comment elle seule a permis de comprendre la genèse des 


névroses et de bien des psychoses et de les traiter en connaissance de 
cause. Dans son premier volume sur l’hystérie et la névrose obsession- 


nelle, il nous montre le plus clairement possible les mécanismes en jeu 


-et, rappelant bien des faits connus sur les deux névroses classiques où 
Panalyse a trouvé son premier champ d’application, il met bien des 
«choses au point, expose les dernières découvertes faites ; sa vaste docu- 
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mentation lui permet d’envisager en entier le domaine des névroses et de: 
jeter sur bien des problèmes restés obscurs les rayons de sa science et de: 
son expérience. Notons aussi immédiatement que le D' Fenichel est un 
psychanalyste pour lequel les théories sexuelles de Freud, les notions 
de complexe d’'(Édipe et de castration, sont toujours essentielles. 

L’hystérie fut le premier objet d’investigation analytique, celui aussi 
où la méthode inaugurée par Freud a remporté ses plus grands triom- 
phes, comme thérapeutique et comme doctrine. On sait qu’elle peut se 
caractériser comme la manifestation par des symptômes corporels de 
tendances génitales refoulées. La plupart de ceux-ci s'expliquent soit 
par l’activité des instances psychiques de répression, soit enfin et le plus 
souvent ils doivent être considérés comme exprimant le conflit ou un 
compromis entre les deux groupes de forces. La sexualité dont les 
symptômes hystériques montrent l’existence latente, c’est une sexualité 
infantile, primitive, caractérisée par la prédominance (même chez les 
filles) de traits masculins (phalliques), sa nature narcissique, son incons- 
tance. S’il y a une forte fixation génitale, œdipienne, que les tendances 
libidinales qui se font jour à ce moment, sont énergiquement refoulées, 
les conditions essentielles, favorables à l’éclosion d’une hystérie se trou- 
vent réalisées. Il faut en outre faire jouer un rôle important à des 
circonstances particulières ayant favorisé ou entravé le développement 
sexuel ; telles des satisfactions ou des privations affectives nombreuses, 
fortes. Outre le complexe d’'Œdipe, celui de castration intervient, en 
particulier chez les fillettes sous forme de jalousie du phallus et de sen- 
timent d’infériorité. Des facteurs biologiques (faiblesse de l’enfant), 
sociaux (éducation), contribuent à la fois à intensifier les forces érotiques 
et leur refoulement. Enfin l’angoisse (Angst) achève le tableau : « l’enfant 
refoule sa sexualité parce qu’il en a peur ». Entre le symptôme hystéri- 
que et l’activité sexuelle de l’enfant, se manifestant surtout dans l’ona- 
nisme, on peut découvrir de nombreuses transitions qui permettent de 
constater que ce sont tantôt les tendances refoulées, tantôt les forces 
refoulantes qui prennent le dessus. En tout cas, il y a toujours expression 
d’une sexualité génitale ; si dans de nombreux symptômes (polymor- 
phisme de l’hystérie) la libido se déplace sur divers organes, ceux-ci sont 
toujours « génitalisés », c’est-à-dire jouent toujours le rôle d’organes 
génitaux proprement dit. Relevons aussi le phénomène de la « conver- 
sion » grâce à laquelle le conflit intrapsychique se joue dans des organes 
somatiques ; l’importance de la vie imaginative, infantile de l’hystérique. 
Quelques mécanismes spéciaux doivent être relevés : la prédisposition 
somatique (somatisches Entgegenkommen) des organes, explique la loca- 
lisation particulière des symptômes ; l'identification (par imitation ; 
avec l’objet aimé ou haï) ; le profit secondaire acquis par la maladie 
(exploitation des symptômes). Le docteur Fenichel termine son étude sur 
l’hystérie par l’analyse de quelques symptômes typiques (crise hysté- 
rique), arc de cercle, états confusionnels, amblyopie, etc. 

Si l’hystérie proprement dite peut se caractériser comme la transfor- 
mation en symptôme physique du complexe d'Œdipe refoulé, hystérie. 
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“enfant au moment de la naissance. En somme la peur d’un danger inté- Fr. 


d’angoisse (Angsthyystérie) peut être considérée comme la manifestation 
pure de la peur (de la castration, du sevrage, etc). Toutes les phobies à 
sont des superstructures (Vorbau), des sortes de signaux rt 
destinés à avertir le moi que la situation peut devenir dangereuse. L’ana- NL: 
lyse des nombreuses phobies décèle toujours la présence symbolisée … 
d’une peur du père (ou de la mère) terrible. Primitivement crainte d’un 
danger réel, angoisse du « soi », le processus se transforme en une pho- : | 
bie utilisée par le moi. Quant aux symptômes de la phobie ou de lPan-. 

goisse, ils dérivent en grande partie de celle manifestée par le petit . 


rieur (Œdipe, castration) est devenue une peur extérieure d’un danger S 
extérieur, symbolique. Les tendances sadiques et masochistes, libidi- CE 
nales refoulées jouent le rôle essentiel dans la genèse de ces angoisses ; 
celles-ci se révèlent en outre souvent comme désirs déguisés, des tenta- - 
tions mal réprimées. Er 2 
L'étude de l’hystérie amène notre auteur à l’examen de quelques pro = 
blèmes posés par la génitalité, le développement libidinal. Il nous parle 
à ce propos de la question de la « libido » des organes, de la génitalisa- > 
tion de ceux-ci (c’est-à-dire de leur invertissement par des quantités plus 
ou moins grandes d’énergie sexuelle, de nature narcissique ou objectale), : 
ou de l’érotisation des images intrapsychiques des objets libidinaux. Les 
névroses « actuelles » (hypochondrie, néurasthénie), les pathonévroses # 
(qui à l’inverse des précédentes une cause psychique amène au déplace- 
ment de la libido des organes vers les représentations intrapsychiques 
des objets), les névroses organiques (cardiaques, digestives, etc.), trauma- 
tiques, inhibitives (phobies, caractères ayant fort refoulement) se rap- 
prochent de lhystérie par la génitalisation des organes affectés, Pimpor 
tance du conflit entre le refoulement et le refoulé, le symbolisme des. 
symptômes ; ils s’en écartent d’autre part par leur pathogenèse souven ne 
plus physiologique que psychique ou au contraire, surtout dans le cas ! 
des inhibitions, par le mécanisme particulier, compliqué grâce auquel le. 
moi cherche à se protéger des impulsions sexuelles, sadiques et à satis= Lo 
faire le surmoi. “DRE 
Ainsi M. Fenichel s'approche de l'examen de la névrose obsession 3 
auquel il consacre un chapitre long et intéressant. Celle-ci se rapproche - 
de l’hystérie en ce qu’elle exprime aussi un conflit entre des tendances 
instinctives et les instances refoulantes. Cependant, elle s’en distingue par 1 
un grand nombre de particularités importantes. Les symptômes, plus Æ 
psychiques, expriment la satisfaction surtout des puissances er 
rieures de répression et ont un caractère de défense, de punition et de 
repentir. Souvent, ils sont, comme on l’a bien remarqué, à deux temps 
le premier mouvement cherchant à satisfaire quelque désir, le second 
le réparer et le compenser. Les tendances inconscientes refoulées, tout 
en étant nettement sexuelles, ont une nuance sadique manifeste. Del 
même, les symptômes de protection appartiennent presque toujours au 
complexe sadique- -anal et le malade, dans tout son caractère, montre, | 
qu’il est resté à ce stade infantile de développement ; ses sentiments eee 
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désirs expriment une ambivalence constante : c’est que le moi de l’obsédé 
est divisé : son « soi » et son surmoi se font une guerre sans merci et 
cherchent à entrainer la coopération du moi. Le mécanisme des symp- 
tômes de réaction ou compensation joue un rôle capital dans la genèse et 
l’évolution de l'affection. Le malade est constamment sur ses gardes 
(c’est-à-dire son surmoi est aux écoutes) ; il se surveille, se contrôle, il 
est conscient de ses désirs et impulsions et cherche, parfois sans succès, 
à les inhiber ou les neutraliser ; d’où des doutes, des hésitations fré- 
quentes. Une autre particularité intéressante à noter c’est que l’obsédé 
surestime ses idées et représentations ; il se trouve au stade magique de 
ia pensée. En somme, le fait ainsi que la prédominance des phénomènes 
sadiques anaux montrent qu’il y a une régression, un retour à un stade 
antérieur (narcissisme et sadisme) de développement. Celle-ci constitue 
également un mécanisme de protection du moi qui fuit en quelque sorte 
devant la génitalité (Œdipe, peur de la castration). Comme facteurs qui 
favorisent le jeu de ces mécanismes : une forte fixation sadique-anale 
faiblesse de 
l’organisation génitale phallique, une constitution bisexuelle, un moi trop 
faible pour résoudre normalement le conflit de tendances, assez fort 
cependant pour les réprimer. Ces dernières années, Freud a encore 
découvert d’autres mécanismes que le refoulement, la régression et la 
l’isolement et la neutralisation (Ungeschehenmachen). Le pre- 
mier consiste en une expulsion hors du moi et le maintien loin de la 
_ conscience de tous. les symptômes, impulsions jugées coupables et 
_ funestes, ou même des exigences et protestations du surmoi, du senti- 
ment de culpabilité ; on constate ici que l’affectivité est souvent retirée 
de ces idées et représentations (d’où tendance vers la logique, l’ordre). 
. La neutralisation a pour but de défaire en une action ou symptôme 
_ secondaire ce qu’on a accompli d’abord et qu’on a jugé coupable ; elle 
_ peut se faire en acte ou en parole (magie) ou par le mécanisme des symp- 


__ fômes à deux temps. Il faut noter aussi l’importance du surmoi, surveil- 
Jant toujours, actif et autoritaire, représentant une morale assez primitive 
. (sadisme du surmoi) et envers lequel le moi se conduit comme un enfant 
. Capricieux, flatteur et craintif (masochisme), cherchant à satisfaire ses 
” désirs et à se faire pardonner ses fautes. La pensée enfin de l’obsédé est 


en grande partie archaïque, magique (narcissisme) ; en outre, elle se 
_ caractérise par son aspect logique, abstrait (par défense contre l’attecti- 
 vité et la vie instinctive) ; enfin, le malade a, comme nous l’avons dit, un 

_ besoin constant d’oscillation entre deux idées contraires (ambivalence... 

entre le « soi » et le surmoi). 

_« A Pétude de la névrose obsessionnelle, le D° Fenichel joint celle de 
quelques névroses à symptômes somatiques dans iesquelles il a découvert 
des tendances prégénitales et obéissant à des mécanismes hystériques et 
obsessionnels : le bégaiement, l’asthme bronchique, le tic. 

| - En somme, l’ouvrage se recommande par sa vaste documentation, 
l'esprit de synthèse qui s’y manifeste, à tout psychanalyste et neurologue 
qui désire connaître les dernières acquisitions de l’analyse dans le 
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domaine des névroses et embrasser d’un coup d’œil général les nombreux 
groblèmes qu’elle pose. 


Internationale Zeitschrift fur Psychoanalyse, 
vol. XVII, 1931, cahier n° 1. 


M. ErTiNGox : Uber neuere Methodenkritik an der Psychoanalyse (Sur 
une nouvelle critique de la méthode de la psychanalyse). — Si l'image 
qu’on s’est faite et qu’on se fait de la psychanalyse varie beaucoup, cela 
tient essentiellement à la diversité des faits psychiques qu’elle étudie. 
L'auteur du présent article se propose de jeter quelque lumière sur 
l’évolution de la psychanalyse en montrant ses apports dans le domaine 
des sciences naturelles (médecine) et de l’esprit. En médecine, elle joue 
un rôle des plus important et des spécialistes des branches les plus diffé- 
rentes reconnaissent sa valeur. En psychologie, sociologie, pédagogie, 
linguistique, ethnographie, etc., elle a permis de faire des progrès remar- 
quables et de comprendre des phénomènes inexpliqués jusque-là. M. Eiï- 
tingon examine quelques objections qu’on lui a faites et des idées émises 
à son sujet. Ainsi, on l’a rapprochée de maintes doctrines philosophiques 
(Platon, Spinoza, Schopenhauer, etc.) : cette opinion est en somme basée 
sur une vue superficielle des choses, qui n’a pas su apprécier à leur 
valeur les découvertes scientifiques évidentes de l’analyse. Bien des cri- 
tiques admettent la réalité des faits observés, mais contestent la justesse 
de la méthode, ne voyant pas le lien étroit qui les unit les uns aux 
autres ; il faut aussi repousser l’idée que toutes ces découvertes ne sont 
dues qu’à une intuition, géniale il est vrai, mais qu’on élèverait à tort au 


rang de procédé scientifique. Si autrefois on disait que Freud n’étät pas 


assez homme de science, aujourd’hui on a l’air de l’accuser de l'être trop, 
oubliant que précisément c’est un savant, scrupuleux observateur de la 
nature. Si la psychanalyse est traitée en science trop positive, il faut 
d’une part lui en faire un titre de gloire, d’autre part il y a lieu de dire 
qu’elle tend à se rapprocher aussi des sciences de l’esprit et, qu’en méde- 
cine, elle s’apparente aux méthodes et recherches dites personnalistes, 
philosophiques. Il n’en faut pas moins dire que Freud a eu le grand 


mérite de rejeter de la psychologie toute idée de valeur, tout théologisme,,. 


anthropomorphisme, finalisme, plus ou moiïhs doctrinaires. 


F. Box : Zur Geschichte des Œdipuskomplexes. (L'histoire du com- 
plexe d''Œdipe). — Il faut toujours, quand on parle d’analyse, revenir à 
une de ses clefs de voûte, le complexe d’Œdipe. La haine et rivalité du 


fils contre le père et son amour pour sa mère, ont depuis la plus haute 
antiqiuté (Rank nous l’a déjà dit, M. Boehm nous le rappelle par quelques 


exemples) fait l’objet de bien des œuvres dramatiques et littéraires. 
L'histoire des mœurs et coutumes est aussi intéressante à étudier à cet 
égard. L’attitude hostile du fils envers son père s'explique uniquement 
par des motifs sexuels : si ceux-ci tombent, l’hostilité n’a plus de raison 


d’être. Les mythes grecs et autres insistent à beaucoup de reprises sur le 
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L thème de la castration (cela à un moment où la connaissance de la fécon- 
_  dation par le sperme était absolument inconnue) et de l'inceste ; dans 
A nombre d’autres, nous voyons le rapport de ces thèmes avec celui de la 
“ naissance. Chez les peuples primitifs et anciens (comme chez les enfants) 
les conceptions génitales et autres (anales, buccales, etc.) de la concep- 
tion et de la naissance se côtoient. On attacha de l'importance aux 


x 

diverses sécrétions et aux excréments auxquels on attribuait un pouvoir 
Gs magique de fécondation ; il faut aussi relever les théories de l’autofécon- 
-  dation), il est le maître et comme tel souvent craint, haï ; les conditions 
5) raient le rapport entre le coït.et la conception ; l’examen de certains 
£ usages et rites chez des peuplades sauvages actuelles confirme cette idée 
ù 


- (par exemple le matriarcat). Il ne s’agit point ici d’un refoulement d’un 
savoir acquis, mais bien d’une ignorance réelle. La relation entre ces 
… faits et le complexe d’Œdipe est claire : si le père joue le rôle essentiel 
dans la famille (c’est-à-dire si on connaît son rôle au point de vue fécon- 
_  dation), il est le maître et comme tel souvent craint, haï ; les conditions 
… de la naissance du complexe d’Œdipe sont réalisées. IL en est tout 
autrement dans la famille matriarcale où le père n’est considéré que 
+ comme un ami agréable et bienveillant ; dans ce cas, les sentiments hos- 
_  tiles sont transférés sur l’oncle nl qui a toute l'autorité sur les 
enfants. L’analyse d’enfants prouve que eux aussi, comme les hommes, 
_ ont passé par une phase non œdipienne, sans sentiment d’hostilité pour 
_ le parent de sexe opposé. Mais déjà, à ce moment, l’enfant, quelque soit 
| son sexe, éprouve souvent le désir d’avoir un enfant de sa mère. 


Ru Otto FENICHEL : Spezialformen des Œdipuskomplexes. (Formes spé- 
ciaies du complexe d'Œdipe). — La découverte de l'importance étiolo- 
gique du complexe d’Œdipe pour les névroses, soulève deux questions : 
SEC Comment se fait-il d’une part que ce complexe soit un phénomène psy- 
1 chologique normal chez tout le monde, si c’est lui qui détermine la 
‘4 genèse d’une névrose ? Pourquoi l’analyse ne le met-elle pas immédiate- 
._ ment en évidence dans chaque cas, au lieu de rechercher longuement les 
facteurs personnels, originaux qui ont influé le développement du futur 
. névrosé ? A cela on peut répondre d’abord qué l'Œdipe constitue une 
Dee normale, mais passagère, dans l’évolution ; ce n’est que la fixation 
_à ce complexe qui constitue le phénomène pathologique ; ; en outre, il ne 
Rs _ disparaît jamais complètement, mais il en subsiste des traces minimes 
chez chacun. Le névrosé est caractérisé par l’échec dans l’essai de sur- 
monter l’Œdipe. À la phase du complexe d’'Œdipe subsistent à côté des 


de 
; tendances génitales des éléments anciens, phalliques, anaux, oraux, des 
_ tendances d’introjection, de haine et d’amour. Chez le névrosé ces ten- 


Se dances subsistent dans des proportions diverses, mélangées aux instincts 
._ ou désirs contraires (peur, castration, refoulement). Quant à la seconde 
… question posée, elle est facile à résoudre si l’on songe que le complexe 
- _d’Œdipe est toujours surmonté, mais de manière chaque fois différente, 
_ individuelle. Les facteurs et circonstances qui interviennent à cette phase 
_ de développement se présentent sous des aspects multiples. Exemples : 
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formes différentes de la peur, de la castration). M. Fenichel étudie ici 
assez longuement les influences qui se font sentir dans la vie et jouent 
un rôle décisif ; il sépare nettement les influences ayant agi une seule 
fois (traumatismes proprement dits) et répétès. La situation sociale des 
parents, leur morale familiale, la présente de frères et sœurs, le décès du 
père ou de la mère, etc... déterminent des complexes psychiques toujours 
divers. Ainsi donné, l’Œdipe est un phénomène psychique, évoluant 
avec le développement de l'humanité, ayant sa base phylogénétique fixée. 


W. Reicx : Die charakterologische Uberwindung des Œdipuskom- 
plexes. (Comment on surmonte caractérologiquement le complexe … 
d’'Œdipe). — W. Reich s’est plus ou moins spécialisé dans l’étude psycha- 
nalytique du caractère. Celui-ci, dit-il, consiste surtout en une réaction 
typique, une défense ou protection des tendances refoulées et se montre 
à l’analyse sous la forme de résistance... Il se développe comme une 
transformation chronique du moi, qui se cuirasse contre les trauma- 
tismes extérieurs. Cependant, cette enveloppe psychique présente des 
interruptions où le moi peut entrer en rapport avec le monde ambiant. 
Il est souple et obéit dans ses réactions au principe de plaisir. En somme, : 
on peut considérer le caractère comme résultant du conflit entre les exi- 
gences de la vie instinctive et celles de la réalité. Il commence à se 
former quand l'individu tâche de surmonter le complexe d’Œdipe. Les 
poussées instinctives sont encore fortes, la peur de la punition (castra- 
tion) intense, le moi, faible, cherche à fuir toute responsabilité, par le 
refoulement. Ce dernier devient la base de tout l’édifice du caractère : le 
moi s’entoure d’une solide enveloppe de protections et de tabous. Il … 
s’identifie avec la réalité (parents) qui interdit les jouissances libidi- 
nales, tourne son agressivité contre soi-même ; développe des réactions 
de défense contre les poussées génitales. Ainsi on voit que le caractère 
est surtout inhibition et autopunition (par imitation avec les parents ou 
éducateurs). Ces divers mécanismes, de tendances, de réactions, d’inhibi- 
tions peuvent se localiser à des niveaux psychiques différents. C’est sur 
cette structure complexe que se développent les traits de caractère, les 
symptômes névrotiques : chacun peut appartenir à une couche spéciale, 
avoir une genèse historique particulière. En somme, la qualité et la 
nature du caractère dépendent surtout de la manière dont les tendances 
instinctives se sont heurtées au refus du monde réel et se sont combinées 
avec les forces contraires en un compromis plus ou moins satisfaisant. 
Le moment du renoncement, le nombre et l’intensité des désirs non réa- 
lisés, leur essence, le sexe de la personne qui a imposé ces renoncements, 
etc., jouent aussi un rôle important. L’idéal d’une éducation saine du 
caractère serait de former des caractères à la fois assez souples et assez 
résistants pour s'adapter au monde des faits sans faire peser des Con- 
traintes trop dures sur le moi. M. Reich étudie ici en détail comment les 
divers facteurs énumérés interviennent, en particulier la nature des ten- 
dances refoulées et le caractère et sexe du parent qui exerce son auto- QU 
rité. En somme, on peut dire que le caractère est un produit de trans- 
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formation surtout du complexe d'Œdipe. Rien ne s’est perdu des énergies 
inconscientes réprimées : tout se retrouve soit comme trait de caractère, 
soit comme mode de conduite. Le caractère le plus sain c’est le caractère 
dit génital où le complexe d’Œdipe a été soit sublimé, soit transformé en 
attitude génitale. 


_ H. CHRISTOFFEL : Psychoanalyse und Medizin in ihren Beziehungen 
zur Angstneurose (Psychanalyse et médecine dans leurs rapports avec la 
névrose d'angoisse). — Quoique la psychanalyse se soit développée sur- 
tout en dehors des voies suivies par la médecine, il est cependant des 
problèmes où les deux disciplines scientifiques se rencontrent. Il en est 
ainsi de la névrose d’angoisse sur laquelle M. Christoffel cherche à nous 
donner des aperçus nouveaux et originaux. On a considéré longtemps 
celle-ci comme une névrose « actuelle », c’est-à-dire comme ne recon- 
naissant pas de pathogénèse psychologique ; en outre, ses symptômes 
surtout somatiques poussent le malade tout d’abord à consulter le méde- 
cin du corps; d’ailleurs, la névrose d’angoisse peut soit simuler une 
affection somatique, soit se combiner avec elle. Il est un symptôme qui 
peut aider le diagnostic différentiel sur lequel notre auteur attire avec 
raison l'attention : l’amélioration, subjective et objective, et même la 
disparition des troubles cardiaques par des efforts physiques. Il est en 
effet connu (et le D' Christoffel nous le rappelle clairement) que nombre 
de confusions avec des maladies organiques ont déjà été commises, en 
particulier avec des affections cardiaques, gastro-intestinales et géni- 
tales. La névrose d’angoisse peut souvent bénéficier de la thérapeutique 
analytique. Freud a caractérisé cette névrose comme due à une accumu- 
lation de produits sexuels (sorte d’auto-intoxication). M. Christoffel croit 
qu'il faut aussi faire jouer un rôle à l'excitation musculaire : il y a 
répression (non refoulement) des tendances sadiques, dont la muscu- 
lature est l’organe de dérivation par excellence. Si les impulsions 
motrices-agressives ne sont pas extériorisées, il se produit un malaise, 
une inquiétude — l’angoisse (à rapprocher du « Malaise de la civilisa- 
tion » qu’on peut ainsi attribuer à des instincts non refoulés d’agression). 
Le tableau clinique rappelle par bien des points celui d’une intoxication 
ou d’un shock ; ainsi s’expliquent aussi les pertes involontaires d’urine 
et de matières dues à un relàchement des sphincters, l’analogie de 
l’incontinence avec la peur nocturne des enfants. Au point de vue ontogé- 
nétique, enfin, l’explication étiologique avec l’angoisse à la naissance se 
comprend par une similitude dans les mécanismes d’intoxication (anoxé- 
mie). 


A. KIÉLKHOLZ : Giftmord und Vergiftungswahn. (Empoisonnement et dé- 
lire d'empoisonnement). — On constate souvent chez les parents d’aliénés 
ou psychopathes le désir d’alléger les maux du malade par des drogues, 
de lui raccourcir ainsi son existence douloureuse ou de le combler de 
sucreries et autres aliments (désir de mort inconscient réel ou com- 
pensé). D'autre part, les malades expriment fréquemment la crainte 
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d’être empoisonnés par leurs proches, le médecin ou autres personnes 
qui sont en contact avec eux. Le D' Kiélholz rapporte quelques observa- 
lions cliniques de ce genre. La psychologie de lempoisonnement et du 
délire d’empoisonnement sont proches parents ; les idées inconscientes 
d’inceste et de grossesse jouent un rôle important. C’est en somme une 
rivalité à propos du corps maternel dont les sécrétions et excrétions 
exercent un pouvoir magique sur le concurrent : dans le désir d’empoi- 
sonnement, il y a projection du conflit Sur autrui, dans le délire, intro- 


jection de celui-ci. Ces mêmes idées peuvent expliquer des cas de toxi- 


comanie (en particulier d’alcoolisme) où il y a fréquemment nostalgie 
d’un état bienheureux ancien (sein maternel). La psychologie du suicide 
se comprend aussi bien dans certains cas : les tendances agressives et 
destructives sont retournées contre soi-même et on cherche à réaliser - 
ainsi le retour à un nirvana de félicité. L’auteur cite en terminant quel-. 


ques cas d’empoisonnement de l’histoire et de la littérature qui semblent 


confirmer ces vues. Bref, les poisons sont analogues aux sécrétions eb 
excrétions maternelles qui sont dangereuses parce que la possession de 


la mère équivaut à un inceste, punissable par la castration et la mort. 

J. HOoFMANX : Entwicklungsgeschichte eines Falles von sozialer Angst 
(Histoire d’un cas d'angoisse sociale). — L’auteur rapporte l’histoire d’un 
malade atteint d’angoisse, d’inhibitions et des phobies devant des situa- 
tions sociales. Ces troubles s’expliquent par une non identification du 
moi avec le surmoiï ; celui-ci, quoique agissant impérativement, n’obtient 


obéissance que par crainte (de punition, de perte d’affection) et non par | 


sentiment moral. Ce surmoi est hétéronome, encore infantile ; le malade. 
ne peut échapper à ses commandements qu’en fuyant tout contact avec 
la réalité sociale. On peut encore supposer l’existence d’un autre type, 

sans surmoi, n’obéissant qu’à la pure contrainte extérieure. + 


Cahier n° 2 


S. FERENCZ: : Kinderanalysen mit Erwachsenen (Analyses d’enfants 
avec des adultes). — L'analyse d’enfants exige une technique spéciale, 


inaugurée par H. von Hug-Hellmuth, M. Klein, A. Freud. Le D' Ferenezi 


lui-même est arrivé à une méthode analogue chez des adultes. Ce furent. 
des cas d’analyses presque inguérissables qui le poussèrent dans cette 
voie. Il demanda aux malades de se laisser aller complètement à leurs 
impressions, émotions et fantaisies du moment. Il constata qu'après. 
nombre de séances, une résistance très tenace, les patients retombent en 
quelque sorte en enfance, qu’en eux se réveillent des tendances et atti-. 
tudes très anciennes, oubliées, refoulées, depuis longtemps. L’analyste, 
après quelque étonnement, se met au niveau du malade et feint de pren- 
dre, comme lui, le jeu au sérieux ; quelquefois celui-ci tombe dans une 
sorte de rêverie ou bien il se met à mimer, agir, des scènes de son. 
enfance. Ainsi monte à la surface de la consciénce tout un matériel . 
infantile très propre à être analysé. Naturellement, si on laisse agir le 
patient, il faut que celui-ci le fasse en enfant et qu’il n’exprime pas dans : 


* 
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des actions d’adulte des tendances perverses ou impulsives primitives. 
Quelquefois, il apporte des histoires enfantines inventées, des pièces de: 
vers. Les rêves et associations forment cependant le fond constant de 
1  Vanalyse. M. Ferenczi préconise l’emploi modéré de la suggestion en tant 
qu ‘encouragement et conseil cherchant à activer les processus incon- 
Ein scients ; quant à l’hypnose, eiie ne peut être appliquée que comme auto- 
Le hypnose, c’est-à-dire état de profond LAS R  tn d créé par le 
… malade lui-même. Parfois, si l’analyste n’a pas l’air de s'occuper du 
pur celui-ci commence à jouer avec lui-même, des parties de son cofps, 
à se raconter des histoires (dédoublement de la personnalité). L’attitude 
Lu médecin lui-même est faite de bonté, de tendresse, de compréhension; 
ns doit chercher à découvrir les raisons profondes des conduites du 
à malade. Il est important et parfois délicat de savoir dénouer la situation 
. quand la séance approche de sa fin ; cela peut créer des états très péni- 
_ bles. Toute cette technique permet dé mettre à vue et de résoudre les 
- conflits affectifs, souvent bien profonäs et intangibles par d’autres 
| Ripoyens, entre les tendances inconscientes et la réalité ; ainsi se produit 
une véritable catharsis des traumatismes les plus anciens et les plus 
| . ondamentaux. 


4 4 S. BERNFELD : Die Krise der Psychologie und die Psychoanalyse.. 
1) Personalismus, William Stern. (La crise de la psychologie et la psycha- 
; | nalyse. 1) Le personnalisme, W. Stern). — Il existe actuellement un très 
ER nombre d’écoles en psychologie, à tel point qu’on a pu parler 
d’une crise de cette science. La psychanalyse occupe une place privilé- 
Le viée au milieu des autres systèmes : elle est une des plus anciennes, et se 
rajeunit cependant toujours. Toutes les autres écoles reconnaissent sa 
valeur et tâchent de s’assimiler certaines des découvertes qu’elle a faites. 
A ais la psychanalyse n’a pas encore pris nettement conscience de ce 
rôle et il semble nécessaire de préciser cefui-ci en montrant les relations 
u. u’elle entretient avec les autres groupes de psychologues, la parenté 
qui existe entre elle et les écoles actuelles. Si M. Bernfeld commence son 
étude par celle de la théorie personnaliste de W. Stern, c’est que celui-ci 
4 | formulé et condensé le plus nettement un certain nombre de points de 
* vue psychologiques très actuels. Sa psychologie repose sur un système 
ni pl ESS assez nèéttement défini, le personnalisme fondé sur la dis- 
 tinction entre la « personne » et la « chose » (Sache). Le rapproche- 
ment avec la psychanalyse est extrêmement instructif. Selon Stern, la 
| personne est psychophysiquement neutre, ni âme, ni corps ; elle ne peut 
être assimilée à la conscience. Il faut ainsiadmettre un inconscient sub- 
 surconscient. La personne est à la fois passive (comme conscience) 
active (comme être vivant). La psychologie personnaliste ne se con- 
ter te pas d’étudier l’individu par introspection, ni par observation de la 
… conduite d’autrui ou des bases physiologiques des phénomènes ; elle 
cs: echerche le sens des faits et de leurs rapports. Comme la psychanalyse, 
elle se fonde en partie sur l’interprétation des phénomènes : celle-ci est 
soit RRQ soit symptômatique symbolique (psychanalyse). Si 


BIBLIOGRAPHIE 


Stern reconnaît ainsi bien des points communs entre son système et 
celui de Freud, il s’en écarte cependant sur diverses questions: Admet- 
tant l’importance de l’étude de la psychologie enfantine, celle de linter- 
prétation des souvenirs, il reproche à la psychanalyse de procéder par 
hypothèses souvent sans fondement. M. Bernfeld lui réplique sur cer- 
tains points : il montre que l'interprétation analytique soit thérapeu- 
tique, soit scientifique est une reconstruction historico-psychologique 
des processus et ipmressions psychiques inconscients ; elle peut en outre 
être téléologique, montrant la signification profonde, biopsychologique 
des phénomènes. Elle n’est pas, comme Stern, Stekel semblent l’admettre, 
une simple explication d’un fait par un autre à l’aide de formules don- 
nées. Elle permet d’arriver — ici Freud est d'accord avec Stern aux 


couches les plus profondes de la personnalité, en remontant des faits les 


plus récents et les plus superficiels aux éléments les plus anciens. Stern 
reconnait deux facteurs essentiels dans le développement de l'individu, 
la prédisposition et ie milieu ; Freud y ajoute les faits « historiques » 
infantiles (Stern les connaît, mais n’a pas bien compris leur sens géné- 
tique). Le personnalisme parle d’inconscient, mais ne lexplique pas 
nettement ; seule la psychanalyse y a reconnu les trois groupes de faits, 
préconscient, inconscient refoulé, appareils psychiques. Stern suppose 
aussi qu’il y a conflit entre le monde externe et interne, entre les ten- 
dances égoiïstes et altruistes qui cherchent cependant à se concilier : les 
explications de Freud sur ce point sont d’accord avec celles du person- 
nalisme, mais plus nettes et claires. Il y a divergence entre les deux 
systèmes en ce qui concerne l’unité et l’harmonie de la personnalité que 
Stern admet implicitement, que Freud repousse en partie : c’est un idéal 
à atteindre plutôt qu’une réalité constatée. Sur un dernier point, les 
idées de Stern et Freud divergent, c’est quand il s’agit de déterminer le 
but dernier de l’existence. Le personnalisme croit que c’est l’épanouisse- 
ment et l’expansion de soi-même ; la psychanalyse, se basant sur les 
instincts sexuels et de mort, pense que c’est vivre, se développer et 
mourir. La conception de Stern est plutôt philosophique, métaphysique, 
logique ; celle de Freud biologique. 


 F, ALEXANDER : Psychoanalyse und Medizin (Psychanalyse et Méde- 
cine), — Il y a eu longtemps antagonisme entre la psychanalyse et la 
médecine, la première se réservant l’exploration et le traitement de 
toutes les affections de l’âme, la seconde considérant presque exclusi- 
vement le domaine du corporel. Et cependant, les deux groupes de phé- 
nomènes s’influent réciproquement, il y a des transitions insensibles 
entre eux. Parmi les innovations capitales apportées par la psychanalyse, 
la découverte de l’inconscient, irrationnel et amoral. La pensée, la raison, 
la morale ne sont plus que des produits de l’évolution et de adaptation 
de l’être humain à son entourage. La conception dynamique et génétique 
du psychisme et de ses troubles permet de mieux comprendre ceux-ci et 
de les traiter efficacement. Elle fait voir la différence entre les névroses 
et psychoses : les premières consistent en un conflit entre les tendances 
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inconscientes et les obstacles extérieurs, les secondes se caractérisant 
par un triomphe complet du moi sur la réalité ambiante qui est mécon- 
nue ou ignorée. Les névroses, au contraire, sont un compromis des forces 
psychiques en jeu. En somme, les deux catégories d’affections psychiques 
constituent des stades divers d’un même processus, l’irruption des élé- 
ments inconscients refoulés. Les mécanismes du refoulement, fixation, 
régression, projection, identification, rationalisation découvertes par 
l'analyse, appartiennent maintenant au domaine de la psychiâtrie et sont 
indispensables à qui veut bien comprendre les affections mentales et 
psychonévrotiques. Aussi bien des résistances à l’analyse, résistances 
contre la découverte de la sexualité infantile, en particulier, ont été 
surmontées ; il en reste d’autres que M. Alexander se propose d’exa- 
miner. Elles sont nées chez les médecins et biologistes qui refusent de 
reconnaitre des faits non démontrables par l’expérimentation, l’obser- 
vation objective. Cela tient à la nature du psychique qui ne saurait être 
étudié par les mêmes procédés que les phénomènes anatomo-physiolo- 
giques. La psychanalyse n’est au fond qu’un affinement et développement 
des méthodes que nous utilisons pour comprendre nos semblables : 
intuition, introjection, introspection, interprétation. C’est son mérite de 
se servir de ces procédés en même temps que de l’observation d’autrui. 
Elle a en outre l’avantage de pouvoir pénétrer le psychisme d’individus 
complètement différents de nous-mêmes : aliénés, névrosés, primitifs, 
enfants. Grâce au procédé des associations libres, elle a vaincu des diffi- 
cultés inhérentes à la psychologie elle-même et à la différence de men- 
talité entre l’investigateur et le sujet (difficultés tenant au manque d’inté- 
rêt du sujet à s’analyser soi-même, à son incapacité à savoir ce qui se 
passe en lui, à son caractère foncièrement spécifique, individuel; enfin 
aux préjugés inconscients de l’observateur et sa tendance à projeter ses 
idées, sentiments*en autrui. La « situation analytique », la spontanéité 
des réponses, la longue durée de l’analyse permettent de vaincre tous 
ces obstacles. La grande originalité de la méthode consiste aussi en ce 
que le malade est actif lui-même, et contribue pour sa part à sa guérison. 
Quant à l’interprétation des faits, elle constitue la difficulté du traitement 


et l’art de l’analyste. 


O. FENICHEL : Uber respiratorische Introjektion (Sur lintrojection 
respiratoire). — L'identification (introjection) avec un objet ou un être 
est un phénomène normal ; elle peut avoir lieu non seulement par la 
bouche (introjection orale), mais par d’autres zones érogènes : on a parlé 
d’introjection anale, cutanée. M. Fenichel désire nous montrer qu’il 
existe une introjection respiratoire. Le.nez, en effet, constitue une zone 
érogène, qui comme telle peut être la base de fantaisies d’absorption et 
assimilation d’un objet. Cette identification a lieu à un stade intermé- 
diaire entre les stades buccal et anal. L’auteur nous expose quelques cas 
assez typiques montrant cette érogénité de la zone respiratoire : il s’agit 
de malades souffrant en général de névroses narcissiques, hypochon- 
diaques. La fonction respiratoire est assimilée aux fonctions buccale, 
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anale, génitale. Au surplus, en parcourant la littérature analytique, on 
constate à différentes reprises que primitifs, enfants ou malades accor- 
dent une influence particulière magique à la respiration, au souffle ; 
celui-ci acquiert un pouvoir créateur et fécondateur dont on voit les 
traces dans différents mythes et légendes. L’examen des cas cliniques 
prouve en outre la proche parenté entre les zones nasale, buccale et 
anale au point de vue de leur érogénéité. En outre, l’analvse de bien des 
sujets souffrant d’asthme nous révèle la quantité de libido dont la fonc- 
tion respiratoire est chargée : cette libido paraît d’ordre prégénital. En 
outre, un certain nombre d’obsédés usent de cérémoniaux respiratoires 
compulsifs pour rejeter leurs idées obsédantes ; cela se manifeste sous 
forme d’hypochondrie nasale ou pulmonaire, de tic respiratoire. Enfin, 


les symptômes respiratoires jouent, comme on le sait, un grand rôle dans 
l'angoisse. 


J. MüLLER : Ein Beitrag zur Frage der Libidoentwicklung des Müd- 
chens in der genitaten Phase. (Contribution à la question du développe- 
ment libidinal de la fille dans la phase génitale). — L’érotisation du 
vagin joue un rôle plus grand qu’on ne l’a cru dans le développement 
génital infantile chez la fillette. Cet investissement par la libido d’une 
région qu’on supposait devoir s’érotiser plus tard seulement ; en même 
temps que celui du clitoris et le complexe de castration, ressort nette- 
ment de l’observation de certaines enfants souffrant de troubles géni- 
taux locaux, s’adonnant à la masturbation, et en outre de l’analyse de 
certaines femmes frigides. Même le fait que le clitoris est secondairement 
investi d’une grande quantité de libido ne parle pas contre cette affir- 
mation, car il doit être considéré comme une surcompensation secon- 
daire d’un érotisme vaginal prononcé. Il peut se produit un réveil et un 
refoulement alternatif des deux érotismes par suite de sentiments de cul- 
pabilité provoqués par l’onanisme. En même temps, des fantaisies vagi- 
nales et uréthrales sont parfois très actives. On comprend que tous ces 
phénomènes peuvent créer des troubles dans le développement génital 
normal. Les fortes tendances libidinales en même temps que la jalousie du 
phallus aboutissent quelquefois à une répression complète de toutes les 
poussées génitales, même du désir déjà ancien d’avoir un enfant. Si les 
tendances vaginales sont refoulées, quoique restant actives dans l’incon- 
scient, il peut se produire un retentissement sur le sentiment personnel 
de la femme, sur la conscience de sa valeur ; en somme, dans toute ano- 
malie de la vie sexuelle chez la femme, il faut songer au refoulement de 
la libido vaginale infantile. 


W. Reicx : Uber den epileptischen Anfall (De la crise épileptique). — 
On a déjà passablement écrit sur le mécanisme psychique de l'accès 
épileptique, faisant intervenir des fantaisies de renaissance, sado- 
masochistes, homosexuelles, etc., mais sans parvenir à expliquer sa 
nature spécifique. Pour trouver une voie d’accès à la solution du pro- 
blème, M. Reich propose de partir de l’hystéro-épilepsie, admettant que 
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Vhystérique ne saurait imiter (inconsciemment) que des phénomènes 
# dont le mécanisme est déjà préformé en lui. Il nous expose un cas typi- 
4 que de la femme hystéro-épileptique et montre que la crise épileptique 
était chez elle l’équivalent moteur du coït avec orgasme (au contraire de 
la crise hystérique simple). Elle semble se distinguer de l’orgasme nor- 


É mal parce qu’elle est purement corporelle et qu’il lui manque la concen- 
…_  tration de l’excitation sur les organes génitaux avant l’acmé. En tout 
_ cas, l’accès s’accompagne souvent de sentiment de- volupté sexuelle, de 


béatitude. La genèse de cette forme extragénitale d’orgasme est soit 
_ organique (épilepsie vraie), soit psychique (hystéro-épilepsie). Quant 
_ aux tendances sexuelles qui s'expriment dans la crise, elles peuvent être 
de natures diverses : hétéro-homosexuelles, sadiques, etc. On a relevé 
Î avec raison dans la crise les facteurs sadiques (motilité, destruction), 
narcissique (attiude fœtale du corps), fantaisie de retour au sein mater- 
nel et de renaissance. 


al .. Cahier n° 3 


S. FrEuD : Uber libidinôse Typen (De types libidinaux). 25 Cp 
peut faire de nombreuses classifications de types humains : $S. Freud 


1,2 
Le 


LA 


ne 

ce croit que la nature de la libido doit fournir une base première à une 
… bonne distinction psychologique. Selon la répartition de la libido dans 
4 les domaines psychiques, il propose une classification en trois types. 
__  D’abord, le type érotique dont tous les intérêts et désirs sont surbonnés 
dE _à la vie amoureuse. Le second est constitué par les « compulsifs » 
Re. (Zwangstypen) chez lesquels toute l’activité psychique est dominée par 
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la prépondérance du surmoi (culpabilité, craintes). Enfin, il faut noter le 
type narcissique, dont l'intérêt principal est concentré sur la conser- 
vation du moi. Plus fréquents que les types purs sont les individus 
mixtes, érotiques-compulsifs, érotiques-narcissiques, narcissiques-Com- 
_ pulsifs (ceux-ci les plus utiles au point de vue culturel). Les trois types 
Ya purs sont normaux, sans tendance à la névrose ; ils peuvent apparaître 
_ comme de vrais caractères, tandis que les types mixtes semblent incli- 
ner davantage à la névrose et à la psychose. 
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._ $S. Freub : Uber die weibliche Sexualität (De la sexualité féminine). 
_ — La question de la sexualité chez la femme a été moins étudiée que 
… chez l’homme, elle semble plus délicate ; comment, en effet, peut-on se 
| demander, la petite fille passe-t-elle de l'aider primaire pour la mère 
_ (commun aux deux sexes) à l’amour œdipien pour le père ? Comment 
}. échange-t-elle la zone érogène clitorid'enne contre la zone vaginale ? 
* Deux faits paraissent importants de prime abord : les femmes, même 
_ fortement fixées à leur père, ont d’abord passé par une phase de fixation 
f D raement intense à la mère. Cet attachement maternel a duré plus long- 
__ temps qu’on ne l’a cru. Ainsi, on peut admettre soit que l’étape pré- 
ul £ œdipienne ait été assez longue, soit que la fixation maternelle corresponde 
_: déjà à un Œdipe négatif. Une complication dans le développement géni- 
4 _ tal de la femme, c’est qu’elle possède deux zones érogènes (clitoris et 
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vagin) et qu’au cours de son développement elle a passé successivement 
et le complexe de castration qui en résulte ont sur elle des effets autres 


que sur le garçon. Ou bien elle refuse de reconnaître la sexualité, renon- 


la femme aura un phailus comme l’homme. Ou bien enfin elle accepte sa 


cas, la phase préœdipienne d’attachement à la mère est très importante de 


tude passive. 7 
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de l’une à l’autre. La découverte par la fillette de la différence des sexes 


cant à jeuer son rôle de femme, ou bien elle se cramponne à ses idées de 
virilrté et croit que la différence des sexes n’est que momentanée, que 


féminité, se détache de sa mère pour se rapprocher du père. En tout 


pour la femme et le choix du conjoint est souvent déterminé par l’image = 
maternelle. Comment se fait le détachement de la mère? Différents 
moments interviennent ici. Freud en cite un certain nombre : la rivalité 
avec d’autres personnes accaparant l’affection de la mère, en particulier 

les frères et sœurs ; la découverte de linfériorité de la femme, d’où 

humiliation, hostilité contre la mère ; l’interdiction de la masturbation ; 

l'apprentissage de la propreté ; le sevrage. Ces divers mobiles colla- 

borent en des proportions variables pour fortifier le sentiment de décep- -. 
tion de la part de la mère, l’ambivalence à son égard. Les mêmes atti- 
tudes peuvent se développer chez le garcon, mais elles sont transférées 
sur la personne du père. La petite fille manifeste à l’égard de sa mère 180 
une sexualité à la fois passive et active. La passivité (soin, têtée, etc.) est 
primaire, mais se mélange bientôt d’activité, sous forme d’imitation de 
la conduite maternelle et d’essai d’appliquer à la mère le même: traite- FÉ 
ment que l’enfant subit de sa part ; on a vu des manifestations de la 
sexualité orale, anale, sadique, agressive (cette dernière souvent accom- en: 
pagnée de colère ou d’angoisse), et même phallique (4ccusation de Ia Ve 
mére d’avoir séduit-lenfant). Il y a à ce stade désir d’avoir un enfant de : 
la mère. Le détachement de la mère et lacceptation de la féminité 
s'accompagne de l’abandon des tendances actives pour le retour à Patti- «44 


Th. BENEDEK : Todestrieb und Angst (Instinct de mort et angoisse). — 
La notion de l'instinct de mort soulève bien des problèmes, rencontre 
bien des objections. On a cherché à le localiser, sans y parvenir. Mme . x 
Benedek cherche des confirmations au sujet des instincts de vie et de | 
mort chez les biologistes (Ehrenberg, Westerman-Holstijn, etc.). Elle 
rappelle en particulier la découverte par Abderhalden des ferments 
cataboliques destructeurs d’antigènes étrangers ou autochtones (gros- 
sesse, tumeur, etc.) ; il existe même des ferment agissant contre les hor- : # 
mones propres de l'organisme. Or on peut mettre en rapport ces proces- 
sus de destruction avec les instincts de mort. L'auteur se demande ce qui 
se passe dans l’organisme quand il y a accumulation ou tension de la ! 
libido, comment se comportent les ferments catalytiques, les hormones. Fe: A 
Elle a examiné sous ‘ce rapport des malades souffrant d'angoisse avec ou 
sans délire et constate qu’il y a alors une forte destruction d'hormones. 
L’angoisse peut être due à une incapacité d’éliminer des hormones géni- 
taux, qui crée une forte tension libidinale. L’organisme cherche à se. 
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débarrasser des substances nuisibles en mobilisant la motilité. L’émotion 
d'angoisse elle-même n’est qu’un signal de danger ; elle empêche le moi 
de s’exposer à des situations traumatiques, à la rupture de l’enveloppe 
protectrice qui l'entoure. L'origine de tout le phénomène, c’est une sépa- 
ration des instincts de mort et sexuel, normalement bien unis (Triebent- 
mischung) ; la perception intérieure des tendances de mort ou du maso- 
chisme primaire libéré, crée l’angoisse. Au point de vue physiologique, il 
se produit une stase des hormones génitaux, une tension libidinale qui 
provoque les réactions neurovégétatives caractéristiques. Le seul moyen 
psychologique normal de se débarrasser de l’angoisse imminente, c’est 
&e « jouer » en quelque sorte le phénomène psychique, moral initial, 
de le répéter par l’action. Mais souvent cela n’est pas possible, cela par 
suite d’une instabilité particulière de l’équilibre neurovégétatif présidant 
à la vie émotive et instinctive. 


B. BORNSTEIN : Die Phobie eines ziweieinhalbjährigen Kindes (La pho- 
bie d’un enfant de deux ans et demi). 


P. ScHiILDER : Uber Neurasthénie (De la neurasthénie). — Freud a 
considéré la neurasthénie comme une « névrose actuelle », c’est-à-dire 
sans antécédent psychologique ; selon lui, elle serait due à des jouis- 
sances sexuelles incomplètes, interrompues. W. Reich reprend cette 
question ; il admet comme Freud l’importance étiologique de l’onanisme 
excessif, de pollutions nombreuses ; mais en- outre il montre que des 
conflits intrapsychiques interviennent (désirs incestueux, sentiment 
d'insuffisance et d’infériorité). C’est surtout le sentiment de culpabilité 
qui trouble la jouissance sexuelle et prépare le terrain pour l’intoxication 
par des produits génitaux anormaux. Selon Schilder le conflit psychique 
est primordial, le trouble de la fonction ssxuelle secondaire. Ainsi les 
processus psychologiques rendent à la fois l’acte sexuel pénible et engen- 
drent le tableau clinique. Il n’y a qu’une distinction de nuance entre les 
névroses actuelles et les psycho-névroses : les conflits étiologiques des 
premières sont simplement plus superficiels. Parmi les symptômes neu- 
rasthéniques, les troubles génitaux et urinaires sont au premier rang ; 
W. Reich a prouvé que les organes génitaux sont investis d’une libido 
prégénitale et sont traités comme des substituts de la bouche, de l’anus, 
du sein maternel. Il est à considérer que la neurasthénie atteint souvent 
des hommes en pleine maturité et activité, chez lesquels le travail joue 
le rôle d’un sadisme sublimé et libère de sentiments de culpabilité ; des 
intérêts pécuniaires (libido anale) sont aussi en jeu. Si cette activité 
s’arrête pour une raison ou pour une autre, les sentiments de culpabilité, 
les désirs d’autopunition, le sado-masochisme, se réveillent et peuvent 
engendrer une neurasthénie. Quoique sexuellement bien développés 
(stade phallique), ces sujets présentent cependant souvent une déprécia- 
tion de la génitalité et de l’objet de la libido considéré du point de vue 
purement pécuniaire (régression au stade anal). Nombre de symptômes 
physiques de la neurasthénie sont dus à un mécanisme analogue à celui 
de l’hystérie (conversion), sauf qu’il s’agit ici d’une libido prégénitale. 


pl + “, | 

OA EL 2 nat : t Ur ‘ 
. L# ra nn y n LA (RS :2Y « “ s® - r, 

«+ (RAT MASERATI NE CUTES ON SANT PRET | PRUAL +. RATES LL het 4 L 


BIBLIOGRAPHIE 255 


L’érotisme anal est en quelque sorte inclus dans une sexualité normale. 
Il faut, en outre, relever le facteur narcissique toujours effectif dans la 
neurasthénie et qui, comme Schilder, Federn et Deutsch l’ont montré, se 
sonde sur une connaissance du propre corps (schéma corporel de Schil- 
der). Chaque tendance sexuelle partielle s'exprime dans la mise en 
valeur de la partie du corps qui a des rapports avec celle-ci. La préfé- 
rence pour tel ou tel organe, système ou partie du corps explique la 
genèse de tel ou tel symptôme physique fonctionnel (comme dans l’hys- 
térie). M. Schilder décrit à ce propos le cas d’un jeune homme neuras- 
thénique chez lequel cette variabilité des troubles organiques se montre 
nettement. 


Ella SHaRPE : Uber Sublimierung und Wahnbildung (De la sublima- 
tion et la formation d'idées délirantes). — Le problème de la sublimation 
est intéressant à étudier, il est en connexion avec celui de la civilisation 
en général. Il apparaît avec les premières œuvres d’art exécutées par les 
hommes des cavernes. Ces dessins et peintures sont tout d’abord une 
représentation figurée d'animaux et d’êtres qu’on désire tuer, manger : 
c’est en quelque sorte un essai de solution (magique) d’un problème, celui 
de la mort et de l’alimentation. Les danses symbolisent également des 
défunts, des animaux tués. De là découle le drame et toute la littérature. 
On peut donc dire qu’une des sources de l’art réside dans le désir de 
vaincre la mort en en niant la réalité et en se figurant une immortalité 
invincible. C’est par magie, par la foi en la toute-puissance du désir et 
de la pensée qu’on arrive à se représenter victorieux de la mort. On 
retrouve des échos de ces croyances dans maintes actions symboliques, 
dans des idées délirante, des rêves et rêveries. L’angoisse issue de sen- 
timents de culpabilité, de désirs de mort inconscients, disparaît grâce à 
ces pensées et ces actes ; nombre de travaux, de jeux, etc, s’expliquent 
par ce besoin inconscient de se concilier le surmoiï tout puissant, de se 
punir pour des désirs ressentis comme coupables, de se débarrasser de 
tendänces mauvaises (sadiques, hostiles, etc.). L'auteur rapporte un cer- 
tain nombre de cas de patients dont les idées, les délires, les représen- 
‘iations s’expliquaient fort bien par ces mécanismes d’autopunition et 
d'expulsion d’instincts coupables. En somme, dit-elle, s’il y a angoisse 
résultant d’une sévérité du surmoi à l’égard du moi tiraillé entre celui-ci 
et le « soi », trois possibilités peuvent sé présenter. 1) ou bien le moi est 
vaincu par le « soi » et se laisse dominer par ses désirs ; 2) ou bien le 
moi obéit en partie au « soi », mais est aussi dirigé par le surmoi ; 3) ou 
bien enfin le moi satisfait ses désirs par un compromis, l’art. C’est une 
sublimation en même temps qu’identification avec le surmoi (les parents), 
réconciliation avec lui (magie, illusion de la toute-puissance). 


Cahier n° 4 


J. HARNIK : Introjektion und Projektion im Depressionsmechanismus 
(Zntrojection et projection dans le mécanisme de la dépression). — Freud 
et Abraham ont découvert que le mécanisme psychologique de la mélan- 
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colie consiste en une introjection (orale) de l’objet primitivement dépré- 
cié et méprisé et en une expuision de celui-ci (par voie anale) : entre ces 
stades du processus s’est produit une dévalorisation de l’objet, une assi- 
milation de celui-ci aux matières fécales (— cadavre) ; bref, une destruc- 
tion ou « meurtre » intrapsychique de l’objet. M. Harnick croit devoir 
apporter un petit correctif à ces théories en admettant que l’objet est 
expulsé également par voie buccale (donc comme une sorte de vomisse- 
ment). Il nous apporte à l’appui de sa thèse le cas d’une malade qui a 
souffert d’une violente dépression avec vomissements à la suite de la 
trahison de son mari ; l’analyse a montré qu’elle réagit de la même façon 
à des déceptions subies de la part de son père qu’elle aimait beaucoup. 
Cet exemple montre aussi le rôle que joue un complexe d’Œdipe double 
(bisexualité) dans l’histoire des dépressions et que l’ambivalence à 
l'égard de l’objet est un des prémisses à sa dévalorisation subséquente. 
Dans la paranoïa, le même mécanisme de projection orale et destructive 
intervient pour rabaisser l’objet. M. Harnik propose pour ce processus 
d’expulsion le terme d’éjection. 


V. Kovacs : Wiederholungstendenz und Charakterbildung (Tendance à 
la répétition et formation du caractère), — Il est des malades qui, déjà, 
dès le début de l’analyse, sont convaincus qu’ils doivent renoncer à leur 
personnalité passée pour guérir, qu’ils doivent se débarrasser des auto- 
matismes et contraintes qu’ils subissaient et qui ne correspondaient pas 
à leur vraie nature, Cependant, malgré ce désir de rénovation, ces sujets 
reproduiront dans leur comportement vis-à-vis de l’analyste leur con- 
duite à l’égard des parents et éducateurs. Ils se montrent passifs, sans 
initiative, ayant l’air de tout laisser à la bonne volonté de l’analyste. 
Cette attitude d'inertie constitue une sorte de résistance. Le malade feint 
de n’avoir aucun désir par peur d’en manifester trop ; il les refoule tous, 
comme si l’état idéal était l’absence de tout désir, de toute impulsion : 
c’est le retour à la situation prénatale et le patient a ainsi l’air de jouer 
le rôle d’un bébé auquel on doit tout apprendre et montrer. Mme Kovacs 
nous expose en détail le cas d’un jeune homme impuissant, agoraphobe, 
souffrant de crises d’angoisse ; cet exemple nous montre la force de la 
tendance à la répétition (Wiederholungszwang). L’angoisse résulte en 
- grande partie de cette contrainte interne : le malade souffrait de voir se 
récapituler les scènes traumatiques de son enfance et de son adolescence, 
causes de la névrose. Grâce à l’analyse, les automatismes et les compul- 
sions furent dénoués et éliminés. Cela amena une phase d'angoisse pius 
forte encore, car le sujet se voyait devant des situations nouvelles, incon- 
nues de lui ; mais ces troubles furent passagers et firent place à une 
prompte amélioration. On peut admettre que les événements, traumatis- 
mes psychiques de l’enfance ont une force considérable pour la forma- 
tion du caractère, qui est l’expression de l’adaptation et de la protection 
du moi. Ces traumatismes subis laissent des traces indélébiles dans lin- 
. Conscient et l'individu réagit souvent aux circonstances ultérieures comme 
il a répondu à ces premiers événements de sa vie. Ces réactions s’adres- 
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sent en général aux premiers objets de la libido et les individus auxquels 
le sujet se heurtera par la suite seront traités comme eux. Il se forme ainsi 
des automatismes inconscients qui, s’ils se heurtent aux nécessités de la 
vie réelle, toujours nouvelles, engendrent des névroses. 


G.-H. GRABER : Neurotische Typisierung (Typisation névrotique). — 
Au contraire de l’homme de science qui ne s’aventure dans des généra- 
lisations et des lois qu'après bien des recherches, observations, compa- 
raisons, le névrosé schématise très rapidement. Il construit en général 
des schémas et des lypes sommaires des individus et des choses selon 
lesquels il règle sa conduite. Il force la logique à obéir aux règles basées 
sur son affectivité seule, sources de bien des préjugés et de partis pris. Un 
fil conducteur intonscient traverse toute sa vie et conditionne la repré- 
sentation que le névrosé se fait du monde et à laquelle il soumet sa 
propre expérience. En somme, cette image est la projection de la vie 
psychique du malade lui-même. On peut aussi dire qu’il applique à tous 
les hommes une même formule, tirée de l'attitude sexuelle, ambivalente 
qu’il a adoptée. Il est des cas (et M. Graber en montre un très détaillé et 
démonstratif) où cette typisation domine toute la conduite et peut servir 
d’indice du degré d’évolution de la maladie. Ce schématisme, cette géné- 
ralisation rapide se retrouve dans les conceptions que les primitifs et 
même les anciens se faisaient du monde, ainsi que les idées des petits 
enfants sur la réalité ambiante. On peut donc dire que la typisation, 
marque d’une absence de logique et de sens critique, est un phénomène 
de répression. Freud a déjà souligné ce parallélisme entre la vie psychi- 
que du névrosé, de l’aliéné et celle du primitif et de l’enfant : le méca- 
nisme de projection est actif dans ces divers cas ; l’émotivité et une 
attitude ambivalente à l'égard de lentourage priment sur la raison, la 
réflexion et l’observation. Au fond, cette typisation représente comme 
tout trait de caractère, un mécanisme de défense et de protection contre 


les heurts venant du monde extérieur. Les traumatismes infantiles ont 


modelé la personnalité, qui, réagissant à son tour sur l’extérieur, la crée 


à son image. Cette attitude répond aussi à un besoin de simplification, 


car cela évite au malade la nécessité de choisir, trier, adapter sa con- 


duite. Et même chez l’adulte civilisé et normal on trouve maint trait de 
caractère révélant cette tendance à typiser et se laisser guider par quel- 
ques simples signes extérieurs. Pour revenir aux cas pathologiques, 
notons combien le malade de M. Graber a développé ce mode de con- 
duite , chez elle l’ambivalence à l’égard des hommes est manifeste (noirs 
et blonds, gauche et droite, anal-sexuel, etc.). | 


R. LAFORGUE : Die aktive Therapie und der Heilungswille (La théra- 
peutique active et la volonté de guérison). — Le docteur Laforgue déve- 
loppe ici le thème de la thérapeutique active et se demande si l’analyste 
ne doit aider à la guérison de son malade que par le mécanisme du trans- 
fert. Freud, Ferenczi se sont prononcés pour une intervention plus 
directe du médecin et Rank a poussé ces idées jusqu’à leurs conséquences 
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extrêmes. Freud a recommandé l’abstinence durant l’analyse, c’est-à- 
dire a conseillé aux malades d’éviter de chercher durant ce temps une 
solution, nécessairement incomplète, à leurs conflits : il ne doit pas faire 
de transfert sur d’autres personnes que l’analyste, car celles-ci pour- 
raient servir d’instrument à la résistance. En outre, il faut chercher à 
activer cette résistance elle-même, en poussant directement le sujet à 
combattre ses troubles en s’exposant aux situations où ils risquent de se 
produire (phobies par exemple). Ferenczi a émis le principe de laisser 
dire et faire le malade tout ce qu’il veut, car tout peut lui servir à expri- 
mer ses tendances et à s’en débarrasser. L’auteur rapporte ici le cas 
d’un jeune homme impuissant ; au cours de l’analyse, il est intervenu acti- 
vement à diverses reprises, mobilisant et vainquant les résistances ; par 
là même le désir de guérison reçoit des appuis sérieux et peut se faire 
valoir consciemment. Ce qui empêche souvent cette volonté de guérison 
de prévaloir, c’est, d’une part, la force du « soi » qui cherche par tous 
les moyens à tirer le moi de son côté, d’autre part la résistance du sur- 
moi, allié inconscient du « soi » et conditionnant des tendances à l’auto- 
punition. Ce surmoi peut ainsi devenir pathologique, tyranniser le moi et 
empêcher toute amélioration de l’état névrotique. Parfois le sujet cher- 
che à rationaliser sa conduite en projetant sur des personnes de son 
entourage les instances psychiques, mobiles profondes de son attitude. 
Le seul moyen de vaincre ce conflit, c’est de ramener la situation à ses 


vrais éléments et de mobiliser le désir de guérison. 


M. KLEIN : Frühe Angstsituation im Spiegel Künstlerischer Darstel- 
lungen (Situations d'angoisse anciennes à la lumière de son expression 
artistique). — Mme Klein a décrit une phase de développement psy- 
chique où prévalent des fantaisies d’agression contre la mère ; des ten- 
dances orales-sadiques entrent en jeu et préludent à la naissance du 
complexe d’Œdipe nuancé d’une teinte de sadisme. En même temps 
commence bientôt à se former le surmoi et cette simultanéité explique en 
grande partie l’agressivité de celui-ci. Les conséquences de ce sadisme 
du surmoi peuvent se manifester sous forme d’angoisse (introjection des 
tendances sadiques dirigées contre le moi). Pour Freud, ces crises infan- 
tiles d’angoisse s’expliquent comme la crainte de perdre l’objet aimé ou 
de la castration (gatçon). L’auteur croit que c’est l’agression primitive 
contre le ventre maternel (et le pénis paternel qui y est contenu) qui 
crée cette crainte par intériorisation du sadisme, développement du sur- 
moi sur le modèle des parents. Elle voit une confirmation de ses vues 
dans l'interprétation analytique de l’ « opéra enfantin » de M. Ravel. La 
suite du développement, le passage du stade sadique anal au stade géni- 
tal de l’amour objectal, se montre également dans l’œuvre drama- 
tique ; celle-ci fait voir nettement la tendance à la répétition, à la puni- 
tion et la réparation pour le mal commis (en imagination). M. Klein ana- 
lyse également de ce point de vue l’histoire psychologique de là peintre 
Ruth Kjaer, racontée par K. Michaelis. On y voit entre autre le désir de 
refaire.et de reconstituer ce qui a été détruit (le corps maternel) en ima- 
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gination, but à la base de l’activité picturale de l’artiste (peinture du por- 
trait de la mère). 


M. WuLFF : Uber den zeitlichen Verlauf unbewusster Vorgänge (De la 
durée des processus inconscients). — Parmi les problèmes de lhystérie 
comptent les rapports de quelques-uns de ses symptômes avec le temps 
et la durée. Ce fait semble à première vue contredire l’assertion de Freud 
selon laquelle le temps ne joue aucun rôle pour l'inconscient. Il ne s’agit 
point ici de phénomènes préconscients dont les relations avec la durée 
et des moments déterminés du temps s’expliquent, mais bien de faits 
inconscients, profondément refoulés. M. Wulff nous raconte un cas d’une 


hystérique qui eut des accès à des dates, des heures et d’une durée régu- 


lières, à intervalles donnés, en rapport avec certains événements réels 
ou imaginaires qui s'étaient passés exactement un an ou deux aupara- 
vant. L'auteur met ces faits en parallèle avec les observations de 


Pawlow qui constata que le facteur temps peut aussi intervenir comme 


élément conditionnant des réflexes conditionnels. Pawlow explique cela 
à l’aide de la perception organique du temps, une sorte de mémoiré chro- 
nologique, la régularité et rythmicité de certaines fonctions physiolo- 
gsiques qui déterminent des enregistrements de périodes dans le système 
nerveux des réflexes au temps. Cependant, certaines expériences assez 
simples semblent infirmer ces vues. Ainsi le cas où un chien habitué à 
voir paraître son maitre quelques minutes après avoir entendu un signal 
d’automobile et qui ne devrait accourir à la porte que lorsque cet inter- 
valle de temps après la perception du bruit a passé. En fait, il n’en est 
rien et le chien se jette à la porte dès qu’il a entendu le signal. Il en est 


de même dans nombre d’expériences d’exercice et d’entraînement. Ainsi 


les fonctions végétatives obéissent à un certain rythme, au réflexe du 


temps ; les fonctions sensorimotrices se raccourcissent avec le temps, 


elles s’accomplissent plus vite et facilement. Les phénomènes incon- 
scients se rapprochent des fonctions végétatives : ils semblent indépen- 


dants (en partie, de l’ambiance, conditionnés par le mécanisme antago- 


nisme : conscient-inconscient, comme le système végétatif par le sym- 
pathique et parasympathique), inaccessible à lexpérience, automatique, 


invariable. Si l’inconscient ne perçoit pas, comme le dit Freud, le temps 


objectif extérieur, par contre il se laisse influencer par le temps senti 


comme durée intérieure. Cette imperméabilité relative à la durée objec- 


tive explique aussi le temps souvent très long que prend une analyse. 


Vol. XVIII, 1932. Cahier n° 1 


Karen HOorNEY : Die Angst vor der Frau (La peur de la femme). Dans 


la littérature, on trouve maintes fois exprimé le thème de la peur ou de 
l’horreur : Lorelei, sirènes, sphynx, sorcières, etc. Les us et coutumes 


des hommes primitifs, de l’antiquité et du Moyen Age laissent voir ces 
mêmes émotions. C’est un fait que les hommes ont craint longtemps le 


contact de la femme pendant ses règles ; ils éprouvent parfois encore 
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aujourd’hui une peur devant la défloration d’une vierge et la punition 
qu’ils peuvent encourir pour cet acte (castration). Freud a parlé du 
_ talion de la casiration, mais son explication paraît insuffisante à Mme 
Horney. L'homme a de la peine à s’avouer à soi-même cette crainte ins- 
.  tinctive ; il cherche à la compenser soit en embellissant l’imago fémi- 
nine, soit en la rabaïissant et tâchant ainsi de se montrer supérieur à la 
femme. L’analyse révèle souvent très nettement, de manière directe ou 
2: symbolique (eau, mer, etc.) la peur du sexe féminin : celle-ci est encore 
) plus évidente chez les homosexuels et les pervers qui évitent complète- 
_ ment le contact avec La femme. Cette crainte se cache souvent derrière la 
peur apparente de l’homme (= père) qui paraît plus explicable et avoua- 
ble, tandis que la première renferme un élément de mystère angoissant. 
Pour s’expliquer cette horreur instinctive, Mme Horney suppose que 
l'ignorance du vagin chez l’enfant et la prédominance chez lui de 
. V « organisation phallique » n’est que secondaire : en effet, les impul- 
sions phalliques tendent à la pénétration en quelque chose de creux que 
le petit garçon devine, suppose correspondant à son organe viril. Il est 
_ probable qu’il a fait la découverte du vagin de sa mère et même si dans 
_ les analyses on trouve plutôt des symboles de l’anus ou de la bouche, 
ceux-ci recouvrent souvent les organes génitaux féminins. Jusqu’à la 
_ puberté, cette angoisse du mystère de la femme persiste et provoque des 
mouvements de répulsion devant des filles et femmes à la première j:hase 
__ de la puberté. Quant à la frayeur devant la femme, dérivée de celle de la 
| mère, elle vient de ce que celle-ci fut la première source d’interdicticns 
+ et de privations ; qu’elle fut aussi l’objet de désirs agressifs, refoulés 
5% ensuite, de la part du garçon ; enfin et surtout de ce qu’il se sent humilié 
_ par elle, ne se sentant pas assez puissant pour pénétrer en elle et la 
À vaincre (infériorité). On comprend que ce dernier fait éveille en lui des 
s sentiments pénibles de défaite, de désir de revanche, d’hostilité, de peur. 
À . Secondairement, la crainte de la castration vient s’y ajouter. Par réac- 
tion, le garçon retire sa libido de l’objet maternel pour la concentrer sur 
… ses organes génitaux (narcisme secondaire phallique) ; il cherche à 
# oublier les déceptions subies, l’existence de la femme, de son:vagin. Il 
F3 faut, en outre, faire jouer un rôle aux tendances féminines (bisexuelles) 
_ chez chaque homme qui renforcent naturellement ses craintes. Comme 
compensation, nous trouvons chez le garçon et l’homme soit le désir de 
. triomphe de beaucoup de femmes, soit le rabaissement de l'objet aimé, 
4 soit enfin l’humiliation et le mépris du sexe féminin, en général. 


_ À, RHaAN : Erklärungsversuch des Zahnreiztraumes (Essai d'explication 
_ du rêve de la dent irritée). — T’auteur propose une explication du rêve 
‘a du mal de dent : le rêveur a le désir de se faire arracher ses dents, de 
_ s’en débarrasser pour retourner à l’état prédentaire du nourrisson qui 
suce son pouce. 


D 


Ê  E. Weiss : Die Regression und Projektion im Uber-lch (La régression 
et la projection dans le surmoi). — La découverte du surmoi est résultée 
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tout naturellement de celle du complexe d’'Œdipe. L’attitude de cette 
instance à l’égard du moi est calquée sur celle du père vis-à-vis de 
l’enfant ; l’énergie de ses tendances est puisée aux sources d'énergies du 
« soi » (tendances érotiques et de mort). L'existence du surmoi se mon- 
tre soit normalement sous forme de conscience morale, soit pathologi- 
quement dans des psychoses (mélancolie, etc.), en particiculier. Freud a 
montré que le surmoi est né par identification. Or M. Weiss se demande 
si ce mécanisme suffit à l’expliquer. En effet, l’identification poursuit un 
double but : se rendre agréable à quelqu'un (parents), en tâchant de lui . 
ressembler ; regagner la libido donnée à l’objet d’affection en introjec- 
tant celui-ci, se substituer à celui-ci (père), ce qui équivaut à sa sup- 
pression. L’auteur rapporte l’observation de plusieurs sujets intéressants 
chez lesquels on pouvait constater le sentiment de présence (avec sur- " 
veillance) d’une personne aimée, amie crainte et respectée, contre la 
volonté de laquelle le sujet a agi. Comment s’explique l'apparition de ces 
imagos ? Par le désir qu’a le « soi » de la présence de ces personnes. En = 
désobéissant à leurs ordres, l’individu les a en quelque sorte supprimées ” 
(tuées). Comme le dit M. Weiss « puisque les personnes aimées ne sont 
plus là, on a la nostalgie de leur réapparition ». Les remords d’avoir agi 
contrairement aux prescriptions de l’être cher, les sentiments de culpa- “758 
bilité sont d’autant plus intenses qu’on l’aime davantage. Il y a donc 
successivement élimination de lobjet, remords, nostalgie, recréation. “Fès 
Cela est aussi vrai si on a remplacé le premier objet de la libido par un 
second ou par soi-même (crainte de s'identifier au père, d’agir comme 
lui). Par la reproduction magique de l’objet primitif, on écarte de celui- + 
ci toutes les tendances ambivalentes, hostiles, agressives qu’on avait eues. a 

à son égard ; celles-ci, se retournant contre le moi, provoquent la genèse 
des sentiments de culpabilité et du besoin de punition. Le sujet se com- 
porte en outre vis-à-vis de l’être réel envers lequel on se sent coupable, 

de la même manière que vis-à-vis de son imago recréée, c’est-à-dire 
comme si celui-ci connaissait la culpabilité du patient. De là le besoin 
de réconciliation avec l'être aimé et lésé, la contrainte intérieure à la 
confession. Les phénomènes décrits, hostilité contre l’être respecté, sa 
suppression, le remords, la recréation et réconciliation avec lui rap- 1 
pellent ceux décrits par Freud : la haine des fils contre le père, le meur- 
tre de celui-ci, le repentir, la reproduction comme surmoi et conscience 
morale, sa projection comme divinité. Ainsi s'expliquent les sentiments 
de culpabilité soit vis-à-vis d’une personne donnée, soit impersonnelle et 
générale. Les sentiments d’affection qu’on a par la suite à l’égard de 

l’objet recréé dérivent en partie d’une ancienne identification, person- … 

nelle et sociale (clan fraternel) avec lui. On voit par toute cette théorie o. 
que le surmoi n’est pas seulement né par identification, mais aussi 
par recréation magique, projection. A propos de ce dernier méca- 
nisme, M. Weiss reprend une ancienne théorie déjà développée par 
lui, selon laquelle il existe une sorte de filtre entre la réalité et le monde 
psychique : s’il est fortement lésé, il en résulte des communications 
entre les deux mondes comme dans la projection paranoïaque, lhallu- 
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cination, etc. Si le dégât n’est que superficiel, il peut y avoir projection 
de sentiments et de tendances, non d’imagos psychiques, comme dans le 
transfert de sentiments narcissiques. M. Weiss se base aussi sur les 
découvertes de Federn qui a trouvé que le moi parcourt des étapes de 
développement, élargissant de plus en plus ses limites ; il peut arriver 
que le moi régresse dans des territoires plus étroits qu’autrefois : alors 
des imagos d’objets devenues parties intégrantes du moi, s’en détachent, 
sont projetées dans la réalité ambiante. Ainsi s'expliquent des matéria- 
lisations hallucinatoires du surmoi, autrefois formé sur le modèle des 
parents et qui ne peut se concrétiser qu’en des personnes ayant la même 
autorité qu'eux ou en une divinité, en la destinée. Ce dédoublement se 
montre nettement, soit lorsqu'on se sent coupable vis-à-vis du surmoi, 
soit lorsqu’on s’en croit abandonné : alors le stade infantile de la con- 
science morale, qui a toujours existé inconsciemment dans le surmoi. 
Il y a ainsi identité parfaite entre le surmoi, les parents, la destinée, la 
divinité. 


M. SCHMIDEBERG : Einige unbewusste Mechanismen im pathologischen 
Sexualleben und ihre Beziehungen zur normalen Sexualbetätiqung 
(Quelques mécanismes inconscients dans la vie sexuelle pathologique et 
leurs rapports avec l’activité sexuelle normale). — Si la psychanalyse a 
découvert le rôle important de la sexualité dans la vie psychique et dans 
la genèse des névrosès, elle a par contre peu étudié le problème psycho- 
logique de l’activité sexuelle normale ; elle n’a pas cherché si d’autres. 
motifs que les besoins libidinaux interviennent comme stimulants. Mme 
Schmideberg a analysé différents cas où l’érotisme primaire a été ren- 
forcé par des mobiles divers, angoisse, sentiment de culpabilité, agressi- 
vité. La volupté sexuelle de l’organe tient selon Freud à l’élimination 
brusque d’une tension génitale. Il faut y ajouter la suppression d’une 
angoisse latente : on a dit (Ferenczi) que le coït commence par une sorte 
d’auto-castration et se termine par labandon seuiement de sécrétions. 
La peur d’être mutilé par la femme induit l’homme à se castrer soi- 
même. On peut dire que l’orgasme c’est de l’angoisse économisée. Les 
névroses actuelles s’expliquent alors par le fait qu’il y a tension pénible, 
initiale, mais pas de détente par l’orgasme. Les analyses prouvent égale- 


ment le facteur sadique : l’homme détruit dans le coït (inconsciemment) 


le pénis paternel en même temps qu’il triomphe de la mère (imago). 
Dans l’activité anale homosexuelle, la représentation du pénis paternel 
dans l’anus joue un rôle. Soulignons aussi les facteurs sentiments de cul- 
pabilité et besoin de punition, qui peuvent souvent être à l’origine de 
troubles sexuels. Le coït peut signifier parfois la reconstitution du corps 


et du pénis lésés (en imagination), une compensation de sentiments 
_d’infériorité. Chez les enfants, l’onanisme peut être mis au service de la 


tendance à reconstituer ce qui leur semble avoir été gâté (par des actes 
agressifs par exemple). L’exhibitionnisme, le plaisir visuel tendent par- 
fois à calmer des angoisses vagues. La rivalité avec le père, avec le frère 


ou l’homme (chez la femme, la fille), la peur devant ces êtres plus puis- 
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sants interviennent souvent pour provoquer des activités sexuelles (ona- 
nisme, sadisme, masochisme, etc.). La masturbation peut servir à prou- 
ver la toute-puissance, légalité ou la supériorité sur le père (stade 
magique de la pensée), ou bien à se protéger contre les tendances 
sadiques (du sujet ou de la part d’autrui). Ainsi, non seulement chez des 
malades, mais aussi des individus sains, bien des motifs non libidinaux 
jouent un rôle pour pousser à l’activité sexuelle : le sadisme, l’exhibition 
ou le plaisir visiuel, le besoin de punition, de restitution et de réparation. 
Dans les cas normaux, ces facteurs sont seulement moins importants que 
dans les cas pathologiques et ne s’accompagnent pas d’angoisse, de peur 
de castration ou autres symptômes. L’idéal serait évidemment une fusion 
parfaite de ces différentes tendances et la satisfaction simultanée du 
moi, du « soi » et du surmoi. Dans toutes les autres circonstances l’acte 
sexuel est troublé et prend souvent un caractère obsessionnel-compulsif; 
le plaisir peut ainsi manquer quoique les tendances non sexuelles soient 
quelquefois érotisées secondairement. Il est important de connaitre tous 
ces motifs, car même dans l’évolution normale une partie de la libido 
est désexualisée, sublimée ; alors nombre de ces facteurs (agressivité, 
masochisme, désir de punition ou de réparation) interviennent secon- 
dairement pour renforcer les tendances sexuelles sublimées. Une subli- 
mation bien réussie suppose un compromis et une fusion partielle entre 
les tendances agressives et réparatives, libidinales et non libidinales, 
mises au service du moi et du surmoi. 


Cahier n° 2 


P. FEDERN : Das Ichgefühl im Traume (Le sentiment du moi dans le 
rêve). — M. Federn s’est particulièrement occupé dans ses dernières 
études du sentiment du moi et de sa psychogenèse. Il le définit comme 
l'expérience du moi propre (Seelisches Selbsterlebnis) de son unité et de 
sa continuité ; il le distingue de la conscience du moi, qui est savoir, 
connaissance, tandis que le sentiment implique un état ressenti comme 
spécifiquement subjectif, non nécessairement conscient. Bref, c’est 
« l’ensemble des sentiments centrés autour de la persannalité vivante ». 
Ce noyau du sentiment du moi reste constant vis-à-vis des autres impres- 
sions éprouvées par l'individu ; il délimite une zone déterminée dans 
laquelle toute sensation ou émotion est teintée de la nuance personnelle. 
M. Federn admet que cette région c’est celle primitivement investie par 
la libido narcissique (narcissisme « médiat » par opposition au narcissis- 
me « réflexe »). Ur, comment se comporte ce sentiment du moi dans le 
rêve ? 

Une première constatation à faire, c’est que le rêve paraît souvent 
comparable à un état d’étrangeté du moi, « d’aliénation » (Entfrem- 
dung). Cette impression de bizarrerie et de nouveauté se montre après 
le réveil : le rêveur a la sensation de sortir d’un monde inconnu, étrange 
comme le dépersonnalisé se $ent loin de toutes les réalités qui l’entou- 
rent. Dans les deux situations, il y a aussi impression de passivité (du 
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rêveur vis-àvis du rêve, du dépersonnalisé à l’égard des faits vécus). 
Enfin, ce qui complète la ressemblance c’est que le moi est ressenti cha- 
que fois comme incomplet, participant en partie seulement à la vie 
extérieure. Ceci amène M. Federn à analyser d’un peu plus près le senti- 
ment de dépersonnalisation. Celui-ci apparait sous des formes et des 
conditions variables, avec une intensité plus ou moins grande ; il dépend 
des rapports de la libido personnelle avec la libido objective, des rela- 
tions que le sujet a avec son entourage, d’états physiques (fatigue, effort), 
psychiques et affectifs (traumas émotifs, perte d’objet aimé), de linhibi- 
tion de l’investissement libidinal d’objets et de la réserve de libido. IL y 
a une courbe dans l’évolution du sentiment d’étrangeté, qui est souvent 
le plus fort le matin au réveil, alors que la libido retournée vers le moi a 
encore de la peine à s’adapter aux objets. Chez les dépersonnalisés, elle 
se meurt lentement, difficilement. C’est cette inhibition dans le déplace- 
ment libidinal qui peut parfois provoquer des impressions d’irréalité à 
légard d’objets, de sentiments, de faits dans des cas pathologiques 
(mélancolie, par exemple), il y a en même temps dépression, et impres- 
sion d’irréalité. Dans le sommeil, les états hypnotiques, le sentiment du 
moi est aboli, pour apparaître de nouveau progressivement au réveil, 
sauf chez des névrosés et des psychotiques il s’installe de nouveau rapi- 
dement dans toute son intensité. Dans le rêve, le sentiment manifeste 
quelques particularités intéressantes. À première vue, il apparaît comme 
à l’état de veille, complet, continu. En fait, il est partiel : le plus sou- 
vent, le moi corporel n’est pas ressenti ; l’investissement du corps avec 
le sentiment de moi, n’étant pas nécessaire pendant le sommeil, ne 
s’opère pas. Quand au moi psychique, il est investi de libido par les 
images oniriques, qui conditionnent ainsi l’impression de réalité, d’exis- 
tence. Dans le souvenir du rêve, le moi n’apparaît souvent que de 
manière passive, comme spectateur. Le rêve protège ainsi le moi corpo- 
rel contre des excitants qui pourraient le réveiller. Même des impres- 
sions oniriques très vives, comme celles de voler, de planer ne s’accom- 
pagnent pas toujours de sensations physiques. Cependant, il est des cas 
où le moi corporel est aussi ressenti ; mais même alors cette conscience 
du moi est partielle : une portion seulement du corps apparaît dans 
l’image. Le moi psychique a le plus souvent un caractère passif, le moi 
est plus actif, intervient dans les rêves d’activité intense. M. Federn 
distingue ici diverses catégories de rêves. Il y en a où le rêveur doit exé- 
cuter certaine action, sous l’influence du surmoi, et où il ne le peut que 
difficilement : ce rêve indiquerait l’idée : « Je dois » (Rêves somnam- 
bules). Dans d’autres, au contraire, le rêveur désire accomplir un acte, 
mais ne le peut pas parce qu’il ressent une inhibition qui l’en empêche. 
Ce rêve exprimerait l’idée : « Je ne dois pas ». L'auteur met ces formes 
de rêve avec leur contenu. S’il y a fort sentiment du moi, il coexiste sou- 
vent avec lui une émotion, une tendance très intense. Il faut distinguer 
en outre les cas où le moi est actif de ceux où il joue un rôle passif. Dans 
ce premier cas, il y a expression d’une volonté particulièrement nette, 
non réal?sée durant la veille ; souvent le surmoi intervient pour inhiber 
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ces désirs. Si dans le rêve apparaissent des mouvements, des actes sans 
sentiment d’un moi actif, c’est plutôt l’expression du pouvoir que de la 
volonté. Si le sentiment du moi corporel est passif, le sentiment du moi 
psychique actif, il y a manifestation de la conscience de devoir. Enfin, 
l'interdiction apparaît dans le rêve comme mouvement du moi avec 
sentiment du moi passif, d'incapacité et d’inhibition. Nous voyons donc 
comment le rêve traduit les modalités de l’action par les divers senti- 
ments du moi. 


A. WINTERSTEIN : Schuldgefühl ; Gewissensangst und Strafbedürfnis 
(Sentiment de culpabilité, angoisse morale et besoin de punition). — Les 
termes de sentiments de culpabilité, besoin de punition ont été souvent 
confondus ; il est nécessaire de les distinguer et de jeter un peu de clarté 
sur ces faits. Le sentiment de culpabilité (Schuldgefühl, qu'il vaudrait 
mieux traduire par sentiment de devoir quelque chose) exprime la libido 
objective comme réaction à des tendances libidinales prégénitales (nar- 
cissiques, sadiques, etc.). L’individu a l'impression de devoir quelque 
chose, le besoin de payer son dû, de donner, de remplacer ce qu’il a 
abimé ou détruit, de rendre des sentiments. On voit immédiatement ici 
intervenir les tendances anales sur lesquelles M. Müller-Braunschweig a 
attiré l’attention à propos de la genèse de la morale. Le sentiment de 
culpabilité peut aussi être motivé par la peur de la castratiôn (donner 


pour ne pas être privé soi-même). Une autre source du même sentiment, 
ce sont les instincts sadiques-oraux (cannibaliques) : on cherche à rendre 


ce qu’on s’est incorporé autrefois (introjection-identification). La culpa- 
bilité apparait dès le sevrage et l’apprentissage de la propreté, consi- 
dérés comme des privations, des punitions pour des fautes qu’il faut 
expier. En outre, ces privations provoquent des émotions de haïne qui, 


introjectées, donneront naissance à l’agressivité du surmoi (remords, 


culpabilité). Il y a peur devant les parents, puis leur reliquat le surmoi, 


à cause des tendances cannibaliques refoulées et qui appellent le talion. ‘2 
L'identification (avec les parents, etc.), apparaît ainsi au début comme 


un acte agressif (assimilation, absorption). L’individu cherchera par la 


suite à se débarrasser (par des sacrifices, des dons) de ses intentions = 
sadiques primitives. Le mécanisme de la projection (victime expiatoire) 


peut aussi revêtir un caractère agressif (excrétion). Le besoin de puni- nue 


tion est dérivé de l’angoisse (peur de la castration, privation, d’être 


dévoré, etc.). Les tendances destructives sont ainsi érotisées, le sadisme 


du surmoi appelle le masochisme du moi. Le « soi » et le surmoi se com- 


plètent, sont alliés pour l’anéantissement du moi, s’opposent à lui et à A É 
l’idéal du moi. Le besoin de punition est un travestissement du désir de 


se laissär écraser ; l’angoisse morale continue la peur de la castration. 


Ces trois poussées se lient entre elles, amenant l’individu à désirer et à 


craindre en même temps une destruction, punition de ses désirs infan- 


tiles, agressifs et incestueux et à en prévenir les effets par le sentiment 
de culpabilité en se rachetant de ses fautes, en libérant une partie de sa 


libido pour la donner à autrui. Le conflit inconscient du névrosé 
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résulte en grande partie du caractère ambivalent de ses tendances : ces 
tendances à rejeter (projection) et à introjecter (identification), sont à 
la fois de nature libidineuse et agressive ; ses inhibitions tiennent à la 
fois à son masochisme, à ses plaisirs anaux et narcissiques de rétention, 
son besoin de punition ; la névrose ne libère cependant pas le malade de 
son sentiment de culpabilité, mais satisfait son besoin de punition. On 
comprend ainsi le caractère de certains rêves doubles, dont la première 
partie exprime le châtiment pour la satisfaction de désirs réalisés dans 
la seconde ou inversement. Pour se débarrasser de son sentiment de cul- 
pabilité, le névrosé doit faire le don total de ses sentiments, vaincre ses 
inhibitions, surmonter ses résistances. L’analyse aide beaucoup à par- 
venir à ce but. A la place du surmoi prégénital, archaïque sadique qui 
veut punir le moi, sera mis un idéal du moi, en harmonie avec le moi et 
la réalité extérieure, facilitant un transfert, une réalisation et une subli- 
mation heureuse des tendances. 


Angel GArMA : Die Realität und das Es ën der Schizophrenie (La réalité 
et le « soi » dans la schizophrénie). — Selon Freud, la névrose consiste 
en un conflit entre le moi et le « soi », la psychose en un conflit entre le 
moi et la réalité. En fait, l’aliéné renie la réalité, mais non pour satis- 
faire les tendances profondes, plutôt pour s’en protéger, car la réalité 
coûtente lés désirs coupables, agressifs ou incestueux. Il y a régression, 
précisément pour fuir ces impulsions reconnues dangereuses, jusqu’aux 
stades oral et narcissique. Les sentiments de culpabilité que présentent 
certains psychotiques résultent souvent d’une tension entre le moi, qui se 
sent responsable pour le « soi » et le surmoi représentant le monde am- 
biant. On ne saurait donc point parler d’un rejet de la réalité pour satis- 
faire un «soi » infantile. Les deux instances, le «soi » et le surmoi sont er 
lutte permanente, et le moi où a lieu ce conflit cherche à s’en défendre 
en projetant les diverses tendances inconscientes au dehors. Un autre 
mécanisme de défense, c’est la dépersonnalisation. Bref, l’auteur arrive 
» : à la formule : le moi de l’aliéné se soumet au surmoi et refoule le soi et 
la réalité qui satisfait celui-ci. On peut fairé un rapprochement entre 
cette observation et celle de l'individu religieux qui se plie aux ordres 
de Dieu (surmoi) et rejette les désirs de la chair (du monde : le dia- 
ble — « soi ») pour échapper au châtiment. Dans les deux cas, il y a 
… perte de contact avec la réalité, conflit, renonciation à une partie de soi- 

même, autopunition. La névrose également implique un abandon partiel 

du monde réel (refoulement), maïs celui-ci est beaucoup plus superficiel 
que dans la psychose. Il faut enfin souligner l'attitude passive, maso- 
chiste du moi, entièrement dominé par le surmoi. Dans la schizophrénie 
en particulier on peut très bien étudier les divers mécanismes qui inter- 
viennent. Le moi s’identifie avec son objet, son idéal, en perdant toute 
attache avec l’objet réel ; il arrive à un état d’union parfaite avec l’idéal 
(surmoi), dans lequel nous trouvons la croyance narcissique en la toute- 
puissance de la pensée. Il a renoncé à soi-même pour adopter un moi 
étranger. La comparaison avec les phénomènes psychologiques du mysti- 
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cisme, de l’extase religieuse s’impose. Le moi devient tout-puissant, sem- 
blable à Dieu ; il est satisfait parce qu’il se croit aimé du surmoi (Dieu, 
parents). Nous voyons aussi l’analogie entre cette attitude et celle du 
petit enfant qui cherche à imiter ses parents et à leur plaire. De là dérive 
l’illusion de grandeur, le délire d’omnipotence et omniscience. Signalons 
aussi les tendances de retour au sein maternei (renaissance, régression). 
Le refoulement des impulsions inférieures, psychophysiologiques, 
entraine la perte du sentiment du moi corporel. Ainsi se comprennent 
des sensations de perte du moi, de dépersonnalisation. 


H. ZULLIGER : Prophetische Traüme (Rêves propkhétiques). — M. Zulli- 
ger, se basant sur l’analyse d’un certain nombre de rêves en apparence 
prophétiques, se rallie à l’opinion de Freud selon lequel ceux-ci ne sont 
qu'une illusion : la suggestion ou l’autosuggestion, le hasard, des erreurs 
dans les souvenirs, la toute-puissance des pensées, la compulsion à la 
répétition (Wiederholungszwang), entre autres, expliquent le caractère 
de fausse prévision de l’avenir dont font preuve ces rêves. Ceux-ci, 
comme les songes ordinaires, expriment des désirs infantiles : si les 
faits rèvés se réalisent par la suite, cela vient le plus souvent de ce que 
les mêmes vœux ou tendances qui se sont manifestés dans les songes, se 
sont traduits dans la conduite et la vie du rêveur. Le rêve n’a pas de 
propriété prospective, mais est toujours rétrospectif (regardant en 
arrière). | 


H. DEurscx : Uber die weibliche Homosexualität (De l'homosexualité: 


féminine). — Mme Deutsch a eu l’occasion d’analyser un certain nombre 
de cas d’homosexualité chez des femmes, qu’elle nous expose en détail et 
qui lui permettent de jeter quelque lumière sur ce sujet encore assez peu 
étudié. Freud a prétendu que la sexualité suit un développement paral- 
lèle chez la fille et chez le garçon et que ce n’est qu’à la puberté que les 
voies divergent ; il a aussi montré que le complexe d’Œdipe ne s’établit 
qu’à la phase phallique chez la fillette. Mme Deutsch elle-même a attiré 
autrefois l’attention sur la « poussée de passivité » chez la fillette, carac- 
térisée par le désir d’avoir un enfant anal du père. Succédant au stade 
phallique de l’envie d’avoir un pénis, elle est d’autant plus intense que ce 
désir phallique fut plus fort. Des tendances actives, maternelles, pourraïit- 
on dire, entrent aussi en jeu, en même temps que la petite fille adopte une 
attitude masochiste féminine. Si la fillette recule devant ces poussées 
passives, si elle souffre parce que ses désirs (pénis, enfant) ne sont pas 
satisfaits (humiliation, etc.) elle cherchera un refuge auprès de la mère 
qui fut son premier abri et appui. Ce fut elle pourtant qui,*par ses 
déceptions (sevrage, propreté) et interdictions (masturbations) provo- 
qua la mobilisation contre elle des tendances phalliques-agressives et 
des tendances passives vis-à-vis du père. Cette double attitude, sadique à 
l'égard de la mère, masochiste à l’égard du père, est entretenue par les 
poussées phalliques-agressives ; la fillette est menacée de plusieurs dan- 
gers : le masochisme exagéré vis-à-vis du père, la non satisfaction des 
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désirs du pénis et de l’enfant. Comme nous l’avons dit, elle se retournera 
alors vers la mère, se débarrassant ainsi de ses sentiments de culpabilité 
à son égard. La double ambivalence en face de chacun des parents peut 
engendrer la névrose (névrose obsessionnelle surtout) l’hétéro ou l’homo- 
sexualité. Dans ce dernier cas, l’attrait maternel prévaut en même temps 
que les émotions d’angoisse, d’hostilité et de culpabilité vis-à-vis du père 
sont fortes. Les défenses faites par la mère autrefois, en particulier celle 
de la masturbation, disparaissent ; l’enfant revient au stade phallique 
actif et remobilise parfois d’anciennes tendances prégénitales inhibées 
par l’interdiction maternelle. L’attitude peut ainsi être soit agressive, soit 
passive, soit génitale, soit prégénitale. La renonciation au pénis est 
abolie chez la fillette qui pratique l’onanisme passif ou actif. Le complexe 
d’Œdipe est présent dans tous les cas, les fantaisies de retour au sein 
maternel jouent un rôle important. Quant au moment où se forme la 
fixation homosexuelle, il faut le situer à la période de latence ; à la 
puberté, des poussées actives-viriles se font à nouveau jour. 


E. JAcoBsox : Lernstôrungen beim Schulkind durch masochistische 
Mechanismen (Troubles dans l'apprentissage scolaire par des méca- 
nismes masochistes). — Description de deux cas de difficultés scolaires, 
chez deux garçons masochistes. L'analyse a permis de réactiver les ten- 
dances sadiques-actives, de les sublimer. Les deux enfants restés au stade 
prégénital (anal), en arrivèrent à la phase génitale : le travail, d’abord 
punition (castration) devint un but en soi, expression des impulsions 


phalliques actives. 
BISCHLER. 


Silvio Fissr : Au Microscope Psychanalytique : Pirandello, Ibsen, 
Schakespeare, Tolstoi, Schaw, Bourget, Gide. Ulrico Hœpli, Milan, 
1932. 


M. Silvio Tissi, à qui revient le mérite d’avoir été un des premiers à 
publier en Italie un livre de vulgarisation sur la Méthode psychanaly- 
tique, nous donne aujourd’hui une seconde édition de cet ouvrage. 
L’exposé théorique paru précédemment et dont il a été parlé ici même 
contenait une analyse des drames de Pirandello, Schakespeare, Ibsen, 


Tolstoï et Bernard Schaw. Cet exposé fait place, cette fois, à une étude 
de quelques œuvres de Paul Bourget et d'André Gide. C’est la partie 


encore inédite de ce volume. 


C’était une tâche délicate que d’appliquer la Psychanalyse à des 
œuvres telles que Le Disciple ou Le Sens de la Mort, sur lesquelles la 
critique autant médicale que littéraire s’était donnée libre cours. D'autre 
part, Paul Bourget a déployé un véritable génie psychologique à analyser 
les réactions de ses personnages dans lesquels les manifestations patho- 
logiques abondent. Les écueils étaient nombreux et il ne semble pas que 
M. Silvio Tissi aie toujours su les éviter. Dans l’analyse du Disciple, par 
exemple : Robert Greslou incarne d’une façon tout à fait parfaite le fond 


* « 
‘ 


E AL RON NEA LA A N'\R ; & ALT : a - U, 
ge \tus PE 7 seu) Le Lis oi LL rat Aer Tes e LE EU, QU PEN PT . r TD RAT 0 
RP et GE PE PR TE PE PR STE AR RE REC M NAN QUE EL 


" NES FE oi} > Lo FUI D SA 6 Ce A 
PS RE PPT OP LEE CS, US CE RE NP UT LS ce hi: 
va MALE __ BIBLIOGRAPHIE À 269 


mental de la constitution psychasténique : irrésolution, indécision, peur 
des responsabilités, inactivité volontaire, etc. C’est trop peu dire que 
d'expliquer le comportement du Disciple par une libido qui n’arrive pas 
à se sublimer ou par quelqu’autre notion psychanalytique énoncée par 
l’auteur d’une façon vague et imprécise qui n’éclaire aucunement le 
drame que nous avons sous les yeux et cela n’ajoute donc pas grand 
chose à la compréhension de l’intrigue imaginée par le grand romancier 
français. | 

Dans les pages consacrées au Sens de la Mort, M. Silvio Tissi prend 
soin de nous avertir que le Microscope psychanalytique dont il va se 
servir ne saurait se qualifier de freudien, quoiqu'il puise chez Freud une 
lointaine inspiration. C’est bien la critique que nous lui adresserons. Si 
son ouvrage se lit avec intérêt, il n’a que des rapports assez lointains 
avec les applications courantes de la Psychanalyse à la critique litté- 
raire. Les analyses qu’il nous donne sont une sorte de critique philoso- 
phique, psychologique ; nous pourrions dire qu’elles sont plus près du 
Béhaviourisme que de l'Ecole psychanalytique. Ce qui nous permet de 
constater que l’étude sur André Gide, contenant par ailleurs des aperçus 
originaux, est un excellent morceau de critique littéraire, mais rien de 
plus. | 
Dans le dernier chapitre, M. Silvio Tissi qui, à l’avenir, arrivera sans 
doute à mieux saisir tout ce que la Psychanalyse peut apporter de nou- 
veau dans le domaine littéraire (preuve en est son analyse d’Hamlet) 
fixe quelques grandes lois fondamentales de cette théorie. Elle se réduit, 
nous dit-il en concluant, à « quelques règles d’une clarté de cristal, mys- 
térieusement socratique ». 

Giovanni CARRY. 
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